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LIVRE    I  I  l. 

I 
|UoiQUE    jufqu'à    Tadolef- 
cence  tout  le  cours  de  la  vie 
I  foit  un  tems  de  foibicffe,  il 


efi:  un  point,  dans  la  durée  de  ce  pre- 
mier acre,  où,  le  pro:^rès  des  forces 
ayant  paffé  celui  des  befoins,  l'animal 
croilfant  5  encore  abfoîumenr  foibîe , 
devient  fort  par  relation.  Ses  befoins 
n'étant  pas  tous  développés,  {qs  forces 
To-7ie  H.  A 
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actuelles  Ton:  plus  qiia  faiiifantes  pouc 
pourvoir  à  ceux  qu'il  a.  Comme  hom- 
me il  feroir  rrès-foible  j  comme  enfant 
il  eft  très  for r. 

D'où  vient  la  foiblelTe  de  Thomme  ? 
De  l'inégalicé  qui  fe  trouve  entre  fa 
force  Sç  (qs  defirs.  Ce  font  nos  payions 
qui  nous  rendent  foibles,  parce  qu'il 
frtudroic  5  pour  les  contejiter  ,  plus  de 
forces  que  ne  nous  en  donna  la  Na- 
ture. Diminuez  donc  les  defirs  ,  c'eft 
comme  (î  vous  augmentiez  les  forces , 
celui  qui  peut  plus  qu'il  ne  defre,  en  a 
de  refte  :  il  eH:  certainement  un  être 
très  -  fort.  Voilà  le  troificme  état  de 
Tcnfance  &:  celui  dont  j'ai  maintenant 
à  parler.  Je  continue  à  Tappeller  enfan- 
ce ,  faute  de  terme  propre  à  Texpri- 
nier  \  car  cet  âge  approche  de  j'ado- 
îefcence,  fans  être  encore  celui  de  la 
puberté. 

A  douze  ou  treize  ans  les  forces  de 
Venfint  fe  développent  bien  pliis  rapi-» 
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tiemenc  que  fes  befoins.  Le  plus  vio- 
îenr,  le  plus  terrible  ne  s'eft  pas  encore 
faïc  fen tir  d  lui  ;  l'organe  m^nie  en 
refte  dans  l'imperfection  ,  &  fimble  , 
pour  en  forcir  ,  attendre  que  fa  volonté 
IV  force.  Peu  fcnfible  aux  injures  de 
î'viir  ^  des  faifons  ,  fa  chaleur  nailTante 
lui  tient  lieu  d'habit  ;  fon  appétit  lui 
tient  lieu  d'aflaifonnemenr  \  tout  ce 
qui  peut  nourrir  cft  bon  à  fon  âge  j  s'il 
a  fommeil  ,  ii  s'écend  fur  la  terre  ^ 
dort  *,  il  fe  voit  par-tout  entouré  de 
tout  ce  qui  lui  ed  néceiïaire  ^  aucun 
befoin  imaginaire  ne  le  tourn-tente  \ 
Fopinion  ne  peut  rien  fur  lui  \  (qs  de- 
iirs  ne  vont  pas  plus  loin  que  fes  bras  : 
non-feulement  il  peut  fe  fufHre  à  lui- 
même  5  il  a  de  la  force  au-delà  de  ce 
qu'il  lui  en  faut  ;  c'eft  le  feul  tems  de 
fa  vie  où  il  fera  dans  ce  cas. 

Je  prefTens  l'objeétion.  L'on  ne  dira 
pas  que  l'enfant  a  plus  de  befoins  que 
je  ne  lui  en  donne  \  mais  on  niera  qu'il 
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rit  la  foi'ce  que  je  lui  attribue  :  on  n« 
fcngera  pas  que  je  pade  de  mon  élevé , 
non  ce  ces  poupées  ambulantes  qui 
vovac^ent  d'une  chambre  à  l'autre  , 
cin  hbourent  dans  une  caille,  de  por- 
tent  des  fardeaux  de  carton.  L'on  me 
dira  que  la  force  virile  ne  fe  manifede 
qu'avec  h  virilité  ,  que  les  efprits  vi- 
raux ,  élaborés  dans  les  vaiCTeaux  conve- 
nables .Se  répandus  dans  tout  le  corps, 
peuvent  feuls  donner  aux  mufcles  la 
confiPL-ance,  Tadivité  ,  le  ton  ,  le  ref- 
fort  d'où  refaite  une  véritable  force. 
Voilà  la  philofopliie  du  cabinet  ^  mais 
iroi  j^en  appelle  à  i'expénence.  Je 
vois  dans  vos  campagnes  de  grands 
aarccns  labbarer ,  biner,  tenir  la  char- 
iT.e  5  charger  un  tonneau  ce  vm  ,  me- 
iKi  la  voiture  tout  comme  leur  pere^ 
en  le  s  pi  endroit  pour  des  hommes  ,  Ci 
le  ion  de  leur  voix  ne  les  trahilfoit  pas. 
Dans  ms  villes  mcme  de  jeunes  o.i- 
vi'iùïs  ,  forgerons,   taillandiei-s  ;  mi- 
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réchaux  ,  font  prefqiie  aiifïî  robuftes 
que  les  maîtres  ^  &  ne  feroient  guères 
moins  adroits,  (î  on  les  eûr  exerces  à 
tems.  S'il  y  a  de  la  différence,  (  &  je 
conviens  qu'il  y  en  a  ) ,  elle  efl  beau- 
coup moindre  ,  je  le  répète,  que  celle 
^Qs  defîrs  fougueux  d'un  homme  aux 
defirs  bornés  d'un  enfant.  D'ailleurs, 
il  n'eft  pas  ici  queftion  feulement  des 
forces  phyfiques  ,  mais  fur-tout  de  la 
force  &  capacité  de  l'efpric  qui  \ts  fup- 
plée  ou  qui  les  dirige. 

Cet  intervalle  où  l'individu  peut 
plus  qu'il  ne  defire  ,  bien  qu'il  ne  foie 
pas  le  tems  de  fa  plus  grande  force  ab- 
folue  ,  efl: ,  comme  je  l'ai  die ,  celui  de 
fa  plus  grande  force  relative.  Il  efc  le 
tems  le  plus  précieux  de  la  vie  ;  tems 
qui  ne  vie-it  qu'une  feule  fois  j  tems 
très-court,  de  d'autant  plus  courte  com- 
me on  verra  dans  la  fuite ,  qu'il  lui  im- 
porte plus  de  le  bien  employer. 

Que  fera-t-il  donc  de  cet  excédent 
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de  facultés  &  de  forces  qu'il  a  Je  rrap 
à  préfent  ,  &  qui  lui  manquera   dans 
un   autre   âge  ?  11    tâchera   de    l'em- 
ployer à  des  foins  qui  lui  puilfent  pro- 
fiter au  befoin.    11    jetera  ,  pour  ainfi 
dire  ,  dans  l'avenir  le  fuperEu  de  fon 
ctre  aduel  :  l'enfanc  robnfte    fera  des 
provifions  pour  l'homme  foible  ,  mais 
il  n'établira  fes   magafins  ni  dans  des 
coffres  qu'on  peut  lui  voler  ,  ni  dans 
des  granges  qui  lui  font  étrangères  : 
pour   s'approprier    véritablement   foa 
acquis  ,  c'eft  d.ms  (qs  bras  ,   dans    u 
tète  ,   c'cft  dans    lui   qu'il    le    logera. 
Voici  donc  le  rems  des  travaux  ,  à^s 
inftrudions ,  des  études  j  &  remarquez 
que  ce  n'eftpas  moi  qui  fais  arbitraire- 
nîenr  ce  choix  ,  c'eft  la  Nature  elle- 
iîième  qui  l'indique. 

L'intelligence  humaine  a  ks  bor- 
nes ,  &:  non  feult-mcnt  un  homme  ne 
peut  pas  tout  favoir  ,  il  ne  peut  pas 
même  favoir  en  entier  le  peu  que  fa- 
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vent  les  autres  hommes.    Paîfqiie   la 
contradidoire   de   chaque   propo/ition 
faufle  eil:  une  véiiré  ,  le  nombre  d^s 
vérités   efc   inépuifable   comme    celui 
des  erreurs.  11  y  a  donc  un  choix  dans 
les  chofes  qu'on  doit  enfeigner  ,  ainli 
que  dans  le  tems  propre  à  les  appren- 
dre. Des  connoiirances  qui  font  à  no- 
tre portée  3  les  unes  font  fauffes  ,  les 
autres  font  inutiles  ,  les  autres  fervent 
à  nourrir  l'orgueil  de  celui  qui  les  a. 
Le  petit  nombre  de  celles  qui  contri- 
buent  réellement   à    notre  bien-être 
eft  feul  digne  des  recherches  d'un  hom- 
me fige  ,  (Se  par  conféquent  d'un  en- 
fant qu'on  veut  rendre  tel.   il  ne  s'agit 
point  de  favoir  ce  qui  eft,  mais  feule- 
ment ce  qui  eft  utile. 

De  ce  petit  nombre  il  faut  ôter 
encore  ici  les  vérités  qui  demandent, 
pour  être  comprifes,un  entendement 
déjà  tout  formé  ;  celles  qui  fnppofent: 
Ja  connoilTance  des  rapports  de  rhom* 
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me  5  qu'un  enfant  ne  peut  acquérir  ; 
celles  qui  ,  bien  que  vraies  en  elles- 
mêmes  3  difpofent  une  ame  inexpéri- 
mentée à  penfer  faux  fur  d'autres 
fujets. 

Nous  voilà  réduits  à  un  bien  petit 
cercle  relativement   à    l'exiftence  des 
chofes  ;  mais  que  ce  cercle  forme  en- 
core une  fphère  immenfe  pour  la  me- 
fure  de  l'efprit  d'un  enfant  !  Ténèbres 
de  l'entendement  humain,  quelle  main 
téméraire  ofa  toucher  à  votre  voile  ? 
Que  d'abîmes  je  vois  creufer  par  nos 
vaines    fciences    autour    de    ce   jeune 
infortuné  î  O  toi,  qui  vas  le  conduire 
dans   ces  périlleux   fentiers  ,   &   tirer 
devant  fes  yeux   le  rideau  facré  de  la 
Nature  5    tremble.      AiTiire-toi    bien 
premièrement  de  ù  the  &  de  la  tien- 
ne j  ctains  qu'elle  ne  tourne  à  l'un  ou  à 
l'autre  ,  &  p3ur-ctre  à  tous  les  deux. 
Crains  l'nttrait  fpccieux  du  menfonge^ 
6c  les  vapeurs  enivrantes  de  i'orgueiU 


ùv  DE  l'Éducation.    •     5^ 

Souviens- toi  ,  fouviens-toi  fans  ceOe 
c[iie  l'ignorance  n'a  jamais  ià\i  à^  mal , 
que  l'erreur  feule  ell  fiinede  ,  &  qu'on 
ne  s'égare  point  par  ce  qu'on  ne  faic 
pas  5  mais  par  ce  qu'on  croit  favoir. 

Ses  progrès  dans  la  géomcrrie  vous 
pourroient  fervir  d'épreuve  &  de  me- 
fure  certaine  pour  le  développement 
de  {on  intelligence  ;  mais  fi-rôr  qu'il 
peut  difcerner  ce  qui  ed  utile  c^  ce  qui 
ne  l'eft  pas ,  il  importe  d*ufer  de  beau* 
coup  de  ménagement  &  d'art  pour 
l'amener  aux  études  fpéculatives.  Vou* 
îez-vous ,  par  exemple  ,  qu'il  cherche 
une  moyenne  proportionnelle  entre 
deux  lignes  ?  Commencez^  par  faire 
en  forte  qu'il  ait  befoin  de  trouver  uil 
quarré  égal  à  un  redlangle  donné  :  s'il 
s'agifToit  de  deux  moyennes  propor- 
tionnelies  ,  il  faudroit  d'abord  lui  ren- 
dre le  problème  de  la  duplication  du 
cube  intéteiïant,  6cc.  Voyez  comment 
aious  approchons  par    dégiés  des  no- 
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tions  morales  qui  dillinguent  le  bien 
&  le  mal  !  Jufqu'ici  nous  n'avons  con- 
nu de  loi  que  celle  de  la  nécelîîré  ; 
maintenant  nous  avons  égard  à  ce  qui 
elt  utile  5  nous  arriverons  bientôt  a  ce 
qui  ed  convenable  (5:  bon. 

Le  même  inftind  anime  les  diverfes 
facultés  de  l'homme.  A  l'adivité  du 
corps  qui  cherche  à  fe  développer  y 
fuccèJe  Tactivité  de  refprit  qui  cher- 
che à  s'inflruire.  D'abord  \^s  enfans 
ne  \oni  que  remuans  j  euTuite  ils  fonc 
curieux  ,  &  cette  curiofité  bien  diri- 
gée eft  le  mobile  de  l'âge  où  nous 
voilà  parvenus.  Diftinguons  toujours 
les  penchans  qui  viennent  de  la  Na- 
ture,  de  ceux  qui  viennent  de  l'opi- 
nion. Il  ed  une  ardeur  de  fa  voir  qui 
ji'eft  fonder  que  fur  le  defîr  d'être  elH- 
mé  favant  \  il  en  eft  une  autre  qui  naîc 
d'une  curiofuc  naturelle  à  l'homme  y 
pour  tout  ce  qui  peut  l'intérefTer  de 
près  ou  de.  loia.  Le  deiir  inné  du  bien-- 
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être  &  rimpoaibiUté  de  contentei'  plei- 
nement ce  defir  ,  lui  font  recherchée 
fans   celle   de    nouveaux   moyens    d'y 
contribuer.  Tel  eft  le  premier  principe 
de   la  cm-iolué  ,   principe   naturel   an 
canir  humain  ,  mais  donc  le  dcvelop* 
pement  ne  fe  tint  qu'en  proportion  de 
nos  pafllons  &  de  nos  lumières.  Sup- 
pofez  un  Philofophe  relégué  dans  une 
lile   déferre    avec    des    inftrumens    ôc 
^des  livres  ,  fur  d'y  paffer  feul  le  refte 
de  fes  jours-,  il  ne  s'embarralTera  plus 
auères  du  fyfcème  du  Monde  ,  des  loix 
de  l'attradion  ,  du  calcul  différenciel  ? 
il  n'ouvrira  peut-être  de  fa  vie  un  feul 
livre;  mais  jamais  il  ne  s'abftiendra  de 
vifiter  fon  I(le  jufqu'au  dernier  recoin, 
quelque    grande    qu'elle    puiffe    être» 
Rejettons  donc  encore  de  nos  premiè- 
res études   les    connoifTances  dont   le 
goût  n'eft  point  naturel  à  l'homme.  Se 
bornons-nous  à  celles  que  l'inftina:  nous 

porte  à  chercher. 
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L'Ifle  du  genre  humain  ,  c'eft  la  ter- 
re 5  l'objet  k  plus  frappant  pour  nos 
yeux  ,  c^efl:  le  foleil.  Si-toc  que  nous 
commençons  à  nous  éloigner  de  nous, 
nos  premières  obfervations  doivent 
tomber  fur  l'une  &  fur  l'autre.  Auiîî  la 
philofophie  de  prefque  tous  les  peu- 
ples fauvages  roule-t-elie  uniquemew: 
fur  d'imaginaires  divifîons  de  la  terre 
êc  fur  la  divinité  du  foîeil. 

Quel  écart!  dira- t -on,  peut-être. 
Tout-à- l'heure  nous  n'étions  occupés 
que  de  ce  qui  nous  touche  ,  de  ce  qui 
nous  entoure  immédiatement  :  tout-i- 
coup  nous  voilà  parcourant  le  globe  , 
ôc  fautant  aux  extrémités  de  l'Univers  î 
Cet  écart  eft  l'effet  du  progrès  de  nos 
forces  ôc  d^  la  pente  de  notre  efprit. 
Dans  l'état  de  foiblelfe  &  d'infuffifan- 
ce  ,  le  foin  da  nous  conferver  nous 
concentre  au-rledans  de  nous  ,  dans 
J'état  de  puin^ance&  de  force,  le  deûr 
d'étendi-e  notre  tt:e  nous  porte  au-der 
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H  3  ^c  nous  fait  élancer  auffi  loin  qa*H 
nous  eft  pofiîble  :  mais  comme  le  Mon- 
de intelleduel  nous  eft  encore  incon- 
nu 5  notre  penfée  ne  va  pas  plus  loin 
que  nos  yeux  ,  &  notre  entendement  ne 
s'étend  qu'avec  i'efpace  qu'il  mefure. 

Transformons  nos  fenfations  eîl 
idées  5  mais  ne  faurons  pas  tour  d'un 
coup  des  objets  fenfibles  aux  objets  iu* 
telleduels.  C'eft  par  les  premiers  que 
nous  devons  arriver  aux  autres.  Dan^s 
ies  premières  opérations  de  l'efprit  3 
que  les  fens  foient  toujours  ics  guides. 
Point  d'autre  livre  que  le  Monde  , 
point  d'autre  inflrudion  que  les  faits. 
L'enfant  qui  lit  ne  penfe  pas  ,  il  ne  faic 
que  lire  ,  il  ne  s'inftruit  pas  ,  il  ap- 
prend àQS  mots. 

Rendez  votre  éle-ve  attentif  aux  phé- 
nomènes de  la  Nature  ,  bientôt  vous 
le  rendrez  curieux  \  mais  pour  nour- 
rir fa  curiofité  ,  ne  vous  preGTez  jamais 
de  la  fatisfaire.    Mettez  les  queflioiis 
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à  fa  portée  ,  Se  LiifTez-ies  kii  réfciî- 
dre.  Qu'il  ne  fach^  rien  ,  parce  que 
vous  le  lai  avez  die ,  mais  parce  qu'il 
Ta  compris  lui-même  :  qu'il  n'appren- 
ne pas  la  fcience  ,  qu'il  l'invente.  Si 
jamais  vous  fnbftituez  dans  fou  efpric 
Tautorité  a  la  raifon  ,  il  ne  raifonnera 
plus  ;  il  ne  fera  plus  que  le  jouet  de 
l'opinion  des  autres. 

Vous  voulez  apprendre  la  géogra- 
phie à  cet  enEint ,  6c  vous  allez  cher- 
cher des  globes  ,  des  fphères ,  des  car- 
res :  que  de  machines!  Pourquoi  rou- 
ies ces  repréfentanons  ?  Que  ne  com- 
mencez-vous par  lui  montrer  robjec 
même  5  afin  qu'il  fâche  au  moins  de 
quoi  vous  Uii  parlez. 

Une  belle  foirée  ,  on  va  fe  promener 
dans  un  lieu  favorable  ,  où  l'horizon 
bien  découvert  laifTe  voir  à  plein  le- 
foleil  couchant ,  &  l'on  obferve  les 
objets  qui  rendent  reconnoiffabie  le 
lieu  de  fon  coucher.  Le  lendemain  ^ 
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poiu*  refpirer  le  frais  ,  on  rerounie  aa 
rrème  lieu  avant  que  le  foleil  fe  levé» 
On  le  voit  s'annoncer  de  loin  par  les 
traits  de  feu  qu'il  lance  au-devant  de 
lui.  L'incendie  augmente  ,  l'orient 
paroît  tout  en  fiâmes  :  a  leur  éclat  on: 
attend  Taftre  long-tems  avant  qu'il  fe 
montre  :  à  chaque  inftant  on  croit  le 
voir  paroître  ,  on  le  voir  entin.  Ua 
point  brillant  part  comme  un  éclair 
ôc  remplit  aufîi-tot  tout  l'eTpace  :  le 
voile  des  ténèbres  s'efFace  &  tombe  : 
l'homme  reconnoît  fon  féjour  &  le 
trouve  embelli.  La  verdure  a  pris  du- 
rant la  nuit  une  vigueur  nouvelle  ;. 
le  jour  naiffant  qui  Téclaire  ,  les  pre- 
miers rayons  qui  la  dorent  ,  la  mon- 
trent couverte  d'un  brillant  réfeau  de 
rofée  5  qui  réfléchit  à  l'œil  la  lumière 
2c  les  couleurs.  Les  oi féaux  en  chœur  fe 
îéunilTent  Se  faluentde  concert  le  père 
de  la  vie  ,  en  ce  moment  pas  un  feul 
ne  fe  laît.  Leur  gazouillement ,  foibleD 
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encore,  eH:  plus  lent  &  plus  doux  que 
dans  le  refle  de  la  journée  :  il  fe  fent 
de  la  langueur  d'un  paifible  réveil.  Le 
concours  de  tous  ces  objets  porte  aux 
fens  une  impreflion  de  fraîcheur  qui 
femble  pénétrer  jufqu'à  l'a  me.  Il  y  a 
la  une  demi-heure  d'enchantement  au- 
quel nul  homme  ne  réhile  :  un  fpeclra- 
cle  fî  grand  ,  Ci  beau ,  li  délicieux  n'en 
lai  (Te  aucun  de  fan  ^- froid. 

Plein  de  l'enthoufiafme  qu'il  éprou- 
ve y  le  maître  veut  le  communiquer  à 
Tenfant  j  il  croit  l'émouvoir  ,  en  le  ren- 
dant attentif  aux  fenfations  dont  il  eft 
ému  lui-même  !  Pure  bécife  î  C'ell 
dans  le  cœur  de  l'homme  qu'eft  la  vue 
du  fpedracle  de  la  Nature  ;  pour  le 
voir,  il  faut  le  fencir.  L'en-fant  apper- 
çoit  les  objets  j  mais  il  ne  peut  apper- 
cevoir  les  rapports  qui  les  lient ,  il  ne 
peut  entendre  la  douce  harmonie  de 
leur  concert.  11  faut  une  expérience 
qu'il  n'a  point  acquife  >  il    faut  des 
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fentimens  qu'il  n'a  point  éprouvés  , 
pour  fentir  l'impreffion  compofée  qui 
réfulte  à  la  fois  de  toutes  ces  fenfa- 
tions.  S'il  n'a  long  tems  parcouru  des 
plaines  arides  ,  fi  des  fables  ardens 
n'ont  brûlé  fes  pieds ,  fi  la  réverbéra- 
tion fuffoquante  des  rochers  frappés 
du  foleil  ne  l'oppreiTa  jamais ,  com- 
ment gourera  t-ii  l'air  frais  d'une  belle 
matinée  ?  Comment  le  parfum  des 
fleurs  5  le  charme  de  la  verdure  ,  Thu--^ 
mide  vapeur  de  la  rofée  ,  le  marcher 
mol  8c  doux  fur  la  pelonfe  ,  enchan- 
teront-ils fes  i':'ns  ?  Comment  le  chant 
des  oifenux  lui  caufera-t  il  une  émo- 
tion voluptueufe  ,  fi  les  accens  de 
l'amour  &:  du  pi  tifir  lui  font  encore 
inconnus  ?  Avec  quels  tranfports  ver- 
rait-il  naître  une  fi  belle  journée  ,  fi 
fon  imagination  ne  fait  pas  lui  pein- 
dre ceux  dont  on  peut  la  remplir  ? 
Enfin  comment  s'attendrira-t-il  fur  la 
beauté  du    fpeâ:acle   de    la    Nature  ^ 
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s'il  ignore  quelle  main  prit  foîa  de 
l'orner  ? 

Ne  tenez  point  a  Tenfant  des  dif. 
cours  qu'il  ne  peur  entendre.  Point  de 
defcriptions  ,  point  d'éloquence  .  point 
de  hgures ,  poinr  de  pociie.  Il  n'eft  pas 
maintenant  queition  de  fentiment  ni 
de  soCit.  Continuez  d'ctre  clair,  fim- 
pie  &  froid  ;  le  tems  ne  viendra  que 
trop  tôt  de  prendre  un  autre  langage^ 

Élevé  dans  TeTprit  de  nos  maximes, 
accoutumé  à  tirer  rous  les  inftrumens 
de  lui-mcme  ,  &  A  ne  recourir  jamais 
à  aurrui  qu'après  avoir  recci:nu  ion  in- 
fuirifance  ,  a  chaque  nouvel  objet  qu'il 
voit,  il  l'examine  long-tems  fans  riea 
dire.  Il  eft  penfii ,  &  non  quefcionneur. 
Contentez  vous  donc  de  lui  préfenter 
à  propos  les  objets  ;  puis  quand  vous 
verrez  fa  curiofité  fuffifamment  occu- 
pée j"  faites  lui  quelque  queftion  laco- 
nique qui  le  mette  fur  la  voie  de  la  ré- 
foudre. 
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Dans  cette  occafion  ,  après  avoir  bien 
contemplé  avec  lui  le  foleil  levant  ^ 
après  lui  avoir  fait  remarquer  du  mê- 
me coté  les  monta^nts  &  les  autres 
objets  voiiîns  ,  après  l'avoir  lailTé  eau- 
fer  là-cIefTus  tout  à  fon  aife  ,  gardez 
quelques  momens  le  filence  comme  un 
homme  qui  rêve  ,  &  puis  vous  lui  di- 
rez :  je  fonge  qu'hier  au  foir  le  foleil 
s'eft  couché  là,  &  qu'il  s'eft  levé  là  ce 
matin.  Comment  cela  fe  peut-iî  fiire  ? 
N'ajoutez  rien  de  plus  j  s'il  vors  f;vît 
des  queftions  ,  ^J  répondez  nuinr  , 
parlez  d'autre  chofe.  "Laiiïez-le  à  lui- 
même  ,  ^  foyez  iCir  qu'il  y  pei.f<;ra. 

Pour  qu'un  enfnnr  s'accoutume  à 
être  attentif,  &:  qîi'il  foit  bien  frappé 
de  quelque  vérité  fenfible  ,  il  faut 
qu'elle  lui  donne  quelques  jours  d'in- 
quiétude avant  de  La  découvrir.  S'il 
ne  conçoit  pas  a(rez  celle-ci  de  cette 
manière,  il  y  a  moyen  de  la  lui  ren- 
dre plus  fenfible  encore  \  &c  ce  moyen ^j^ 
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ceft  de  L-etoiirner  la  queftion.  S'iî  nC 
Air  pas  comment  le  foleil  parvient  ds 
fon  coucher  à  fon  lever,  il  fait  a^ 
moins  comment  il  parvient  de  fon  le- 
ver à  fon  coucher  ;  Çts  yeux  feuls  le 
iui  apprennent.  Éclairciffez  donc  la 
première  queftion  par  l'autre  :  ou  vo- 
tre élevé  efl  abfolument  flupide ,  on 
l'analogie  efu  trop  claire  pour  lui  poi:- 
voir  échapper.  Voilà  fa  première  le- 
çon de  cofmographie. 

Conmie  nous  procédons  toujours  len- 
tement d'idée  fen/ible  en  idée  fenii- 
b!e,  que  nous  nous  familiarifons  lon^r- 
rems  avec  la  même  avant  de  pafTer  a 
une  autre,  &  qu'enfin  nous  ne  forçor.s 
jamais  notre  élevé  d'èrre  attentif,  il 
y  a-  loin  de  cette  première  leçon  a  la 
connoiflance  du  cours  du  foleil  d<  de 
la  figure  de  la  terre  :  mais  comm.e  tous 
les  mouvemens  apparens  des  corps  ce-' 
lù^QS  tiennent  au  même  principe  ,  8c 
que  la  première  ojbfervation  mené  d 
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toutes  les  autres,  il  faut  moins  d'efFort, 
quoiqu'il  faille  plus  de  tems,  poui  ar- 
river^d'une  révolution  diurne  au  cal^ 
cul  dQs  éclîpfes  ,  que  pour  bien  com- 
prendre le  jour  &  la  nuit. 

Puifque  le  foleil  tourne  autour  du 
Mondes  il  décrit  un  cercle,  &  touc 
cercle  doit  avoir  un  centre  j  nous  fa- 
vons  déjà  cela.  Ce  centre  ne  fauroie 
fe  vjir  ,  car  il  eft  au  cœar  de  la  terre  j 
mais  on  peut  fur  la  furface  marquer 
deux  points  qui  luicprrefpondent.  Une 
broche  paflant  par  les  trois  points  ôc 
prolongée  jiirqu'au  ciel  de  part  &  d'au- 
tre, fera  l'axe  du  Monde  &c  dix  mouve- 
ment joura.dier  du  foleil.  Un  tonton 
rond  tournant  fur  fa  points  repréfente 
ie  ciel  tournant  fur  fon  axe  ;  les  deux 
pointes  du  tonton  font  les  deux  pôles: 
l'enfanî-  fera  fort  aife  d*en  connoître 
nn  ]  Je  le  lui  montre  à  la  queue  de  la 
petite  ouife.  Voilà  de  l'amufemenc 
^oLir  la  nuit  j  peu-a-peu  l'on  fe  fami-?. 
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liarife  avec  les  éroiles ,  de  de-la  naît  le 
premier  goùc  de  connoître  les  planè- 
tes 5  &c  d'obferver  les  conflellations. 

Nous  avons  vu  lever  le  foleil  à  la 
fainr- Jean  pious  Talions  voir  auffi  le- 
ver à  Nocl  ou  quelque  autre  beau  jour 
d'hiver  :  car  on  fait  que  nous  ne  forâ- 
mes pas  pareffeux  ,  &  que  nous  nous 
fjiKons  un  jeu  de  braver  le  froid.  J'ai 
foin  de  faire  cette  féconde  obfervarioii 
dans  le  même  lieu  où  nous  avons  fait 
la  première  ,  de  ,  moyennant  quelque 
adrelTe  pour  préparer  la  remarque, 
i'un  ou  l'autre  ne  manquera  pas  de 
s'écrier  :  Oh  î  oh  !  voilà  qui  eft  plai- 
fantl  le  foleil  ne  fe  levé  plus  à  la  même 
place!  Ici  font  nos  anciens  renfeigne- 
mens ,  &  à  préfent  il  s'ed  levé  la,  $cc. 
Il  y  a  donc  un  orient  d'été  de  un  orient 

d'hiver,  &cc Jeune  maître,  vous 

voilà  fur  la  voie.  Ces  exemples  vous 
doivent  fuffire  pour  enfeigncr  très- 
clairement  la  fphère  ,  en   prenant  le 
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Monde  pour  le  Monde  ,  &c  le  foleil 
pour  le  {oÏqïL 

En  général  ne  uibftituez  jamais  le 
CgiiQ  à,  la  cîiofe  5  que  quand  il  vous  efl: 
impoffible  de  la  montrer.  Car  le  ligne 
abforbe  ratrenrion  de  l'enfant,  &c  lui 
faic  oublier  la  chofe  repréfentée. 

La  fphère  armillaire  me  paroît  une 
machine  mal  compofée.  Se  exécutée 
dans  de  mauvaifes  proportions.  Cette 
confufion  de  cercles  3c  les  bilarres  figu- 
res qu'on  y  marque  ,  lui  donnent  un 
air  de  grimoire  qui  effarouche  l'efprit 
des  Qn£a.ns,  La  terre  eft  trop  petite , 
les  cercles  font  trop  grands ,  trop  nom- 
breux j  quelques  uns  ,  comme  les  co- 
lores 5  font  parfaitement  inutiles  j  cha- 
que cercle  eft  plus  large  que  la  terre  j 
l'épailTeur  du  carton  leur  donne  un  aie 
de  folidité  qui  les  fait  prendre  pour 
des  maffes  circulaires  réellement  exif- 
cantes ,  &  quand  vous  dites  à  l'enfant 
que  ces  cercles  font  imaginaires ,  il  ne. 
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fait  ce  qu'il  voit,  il  n'entend  plus  rîen. 

Nous  ne  favons  jamais  nous  mercre 
a  la  place  ces  enFans  ,  nous  n'entrons 
pas  dans  leurs  idées ,  nous  leur  prêtons 
\qs  nôtres  j  & ,  fuivant  toujours  nos  pro- 
pres raifonnemens  ,  avec  des  chaînes 
de  vérités,  nous  n'entafTons  qu'extrava- 
gances &  qu'erreurs  dans  leur  tête. 

On  difpure  fur  le  choix  de  TanalyTe 
ou  de  la  fynthèfe  pour  étudier  les  fcien- 
CQS»  11  n'eft  pas  toujours  befoin  de  choi- 
(îr.  Quelquefois  on  peut  réfou  ire  Se 
compofer  dans  les  mêmes  recherches  , 
&  guider  Tenfint  par  la  méthode  en- 
seignante ,  lorfqu'il  croit  ne  Faire  qu'a- 
nalyfer.  Alors,  en  em^^K  yant  en  mê- 
me tems  l'iNie  ^  l'cune  ,  e'ies  fe  fervi- 
ioient  mutuellement  de  preuve.  Par- 
taiu  a  la  fois  des  deux  points  oppofés, 
fans  penf^r  faiie  la  m?me  route  ,  il 
feroit  tout  furpris  de  fe  rencontrer  , 
6c  cette  ftirprife  ne  pourroit  qu'erre 
fort  agréable.  Je  voudrois ,  par  exem- 
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J>le  ,  pienare  la  géographie  par  (qs 
deux  termes  ,  6c  joindre  à  l'étude  des 
révolutions  du  globe  la  mefure  de  (qs 
parties  ,  i  commencer  du  lieu  qu'on 
habite.  Tandis  que  l'enfant  étudie  la 
fphère  &  fe  tranfporte  ainfi  dans  les 
cieux  j  ramenez-le  à  la  divifion  de  la 
terre  &  montrez-lui  d'abord  fon  propre 
féjour* 

Ses  deux  premiers  points  de  géo- 
graphie feront  la  ville  où  il  demeure 
6c  la  maifoii  de  campagne  de  fon  père  ; 
enfuite  \es  lieux  intermédiaires  ,    en- 
fuite  les  rivières  du  voifinage  ,    enfin 
Tafpeft  du  foleil  &c  la  manière  de  s'o- 
rienter. C'eft  ici  le  point  de  réunion. 
Qu'il  faflfe  lui-même  la  carte  de  tout 
cela  j  carre  très-fimple  &  d'abord  for- 
mée de  deux  feuls  objets  auxquels  il 
ajoute  peu  à-peu  les  autres,  à  mefure 
qu'il  fait,  ou-qu'il  eftime,  leur  dillance 
6c  leurpofition.   Vous  voyez  déjà  quel 
avantage  nous  lui  avons  procuré  d'a- 
Tome  IL  B 
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vance,  en  lui  mettant  un  compas  dans 
les  yeux. 

Malgré  cela,  fans  doute,  il  faudra 
le  guider  un  peu  ,  mais  très-peu  ,  fans 
qu'il  y  paroifTe.  S'il  fe  trompe ,  laiffez- 
le  faire,  ne  corrigez  point  fes  erreurs. 
Attendez  en  filence  qu'il  foit  en  étac 
de  les  voir  ôc  de  les  corriger  lui-mê- 
me; ou  tout  au  plus ,  dans  une  occafion 
favorable  ,  amenez  quelque  opération 
qui  les  lui  faffè  fentir.  S'il  ne  fe  trom- 
poit  jamais,  il  n'apprendroit  pas  fi 
bien.  Au  refte  ,  il  ne  s'agit  pas  qu'il 
fâche  exadement  la  topographie  du 
pays  ',  mais  le  moyen  de  s'en  inftruire; 
peu  importe  qu'il  ait  des  cartes  dans 
la  tcte  ,  pourvu  qu'il  conçoive  bien  ce 
qu'elles  repréfenrent  d<  qu'il  ait  une 
idée  nette  de  l'art  qui  fert  â  les  dreiTer. 
Voyez  déjà  la  différence  qu'il  y  a  du 
favoir  de  vos  élevés  à  l'ignorance  du 
mien  !  Ils  favent  les  cartes  ,  ôc  lui  hs 
fait.  Voici  de  nouveaux  ornemens 
pour  fa  chambre. 
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Souvenez-vous  toujours  que  refprit: 
de  mon    inftiturion   n'eft  pas  d'enfei- 
gner  à  Tenfanc    beaucoup  de  chofes, 
mais  de   ne  lainfer  jamais  entrer  dans 
fon  cerveau  que  des  idées  juftes  éclai- 
res.   Quand  il  ne  fauroit  rien  ,  peu 
m'importe ,  pourvu  qu'il  ne  fe  trompe 
pas,  &  je  ne  mets  des  vérités  dans  fa 
tète  que  pour  le  garantir  des  erreurs 
qu'il  apprendroit  à  leur  place.  La  rai- 
fon  ,  le  jugement  viennent  lentement  : 
les  préjugés  accourent  en  foule  ,  c'efl: 
d'eux  qu'il  le  faut  préferver.    Mais  fi 
vous  regardez  la  fcience  en  elle  même , 
voiH  entrez  dans  une  mer  fans  fond , 
fans  rives ,  toute  pleine  d'écueils  ;  vous 
ne  vous  en  tirerez  jamais.   Quand  je 
vois  un  homme  épris  de  l'amour  des 
connoifTances ,  fe  laiffer  féduire  à  leur 
charme  ,  5c  courir  de  l'une  à  l'autre 
fans  favoir  s'arrêter,  je  crois  voir  un 
enfant  fur  le  rivage  amafTant  des  co- 
quilles ,  Ôc  commençant  par  s'en  char- 

B  t 
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ger  ^  puis,  tenté  par  celles  qu'il  voit 
encore  ,  en  rejeter  ,  en  reprendre , 
jiifqu'à  ce  qu'accablé  de  leur  multitu- 
de &  ne  fâchant  plus  que  choifir  ,  il 
finirte  par  tout  jeter  &c  retourne  à 
vuide. 

Durant  le  premier  âge,  letemsétoit 
long  ;  nous  ne  cherchions  qu'à  le  per- 
dre j  de  peur  de  le  mal  employer.  Ici 
c'eft  tout  le  contraire  ,  Se  nous  nQn 
avons  pas  aifez  pour  faire  tout  ce  qui 
feroit  utile.  Songez  que  les  paflions 
approchent ,  S^que,  fi-tôr  qu'elles  frap- 
peront a  la  porte ,  votre  élevé  n'aura 
plus  d'attention  que  pour  elles.  L'âge 
paifible  d'intelligence  eft  fi  court,  il 
paÛTe  fi  rapidement ,  il  a  tant  d'autres 
iifages  nécefTaires ,  que  c'efl:  une  folie 
de  vouloir  qu'il  fuffife  à  rendre  un  en- 
fant favant.  11  ne  s'agit  point  de  lui 
enfeigner  les  fciences  ,  mais  de  lui 
donner  du  goût  pour  les  aimer  ,  ôc 
des    méthodes   pour    les    apprendre  , 
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quand  ce  goiit  fera  mieux  développé» 
C'eit-lâ  très-certainement  un  principe 
fondamental  de  toute  bonne  éduca- 
tion. 

Voici  le  tems  auffi  de  i'accoutumet 
peu-à-peu  \  donner  une  attention  fui- 
vie  au  même  objet  j  mais  ce  n'eft  ja- 
mais la  contrainte  >  c'eft  toujours  le 
plaifîr  ou  le  defir  qui  doit  produire 
cette  attention  ;  il  î?.\:iz  avoir  grand  foin 
qu'elle  ne  l'accable  point  &  n'aille  pas 
jiufqu'à  l'ennui.  Tenez  donc  toujours 
l'œil  au  guet  5  &,  quoi  qu'il  arrive, 
quittez  tout  avant  qu'il  s'ennuie  j  car 
il  n'importe  jamais  autant  qu'il  appren- 
ne 5  qu'il  importe  qu'il  ne  fafle  rien 
malgré  lui. 

S'il  vous  queftionne  lui-même,  ré- 
pondez autant  qu'il  faut  pour  nourrir 
fa  curiofué  ,  non  pour  la  ralfafier  :  fur- 
tout,  quand  vous  voyez  qu'au- lieu  de 
queftionner  pour  s'infliuire  ,  il  fe  m^^-z 
à  battre  la    campagne  &•  à  vons  acca- 
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bler  de  fottes  queftions ,  arrèrez-voas 
i  rinftant  ;  sûr  qu'alors  il  ne  fe  foucie 
plus  de  la  chofe  ,  mais  feulement  de 
vous  aiïervir  à  (qs  interrogations.  Il 
faut  avoir  moins  d'égards  aux  mots 
qu'il  prononce,  qu'au  motif  qui  le  fait 
parler.  Cet  avertiffement  ,  jufqu'ici 
moins  nécefifaire ,  devient  de  la  der- 
nière importance  ,  aufli-tot  que  l'enfant 
commence  à  raifonner. 

Il  y  a  une  chaîne  de  vérités  généra- 
les ,  par  laquelle  toutes   les  fciences 
tiennent  à  àts  principes  communs  & 
fe  développent  fucceinvement.   Cette 
chaîne   eft    la   méthode  des    Philofo- 
phes  ;  ce  ïïq^  point  de  celle-là  qu'il 
s'agit  ici.  11  y  en  aune  toute  différence 
par  laquelle  chaque  objet   particulier 
en  attire  un  autre,  &  montre  toujours 
celui  qui  le  fuit.  Cet  ordre,  qui  nour- 
rit par   une  curiofîté  continuelle   l'at- 
tention qu'ils  exigent  tous,   eft  celui 
que  fuivent  la  plupart  i^s  hommes , 
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te  fur-tout  celui  qu'il  faut  aux  enfans. 
En  nous  orientant  pour  lever  nos  car- 
tes 5  il  a  fallu  tracer  des  méridiennes* 
Deux  points  d'interfedion  twnc  les 
ombres  égales  du  matin  &  du  foir , 
donnent  une  méridienne  excellente 
pour  un  Aftronome  de  treize  ans.  Mais 
ces  méridiennes  s'effacent;  il  faut  du 
tems  pour  les  tracer  ;  elles  afftijettiffenc 
à  travailler  toujours  dans  le  même 
lieu;  tant  de  foins  j  tant  de  gêne  l'en- 
nuieroient  à  la  fin.  Nous  l'avons  prévu. ^ 
nous  y  pourvoyons  d'avance. 

Me  voici  de  nouveau  dans  mes  longs 
6c  minutieux  détails.  Lecbeur  ,  j'en- 
tends vos  murmures  &  je  les  brave  : 
je  ne  veux  point  facrilier  à  votre  im- 
patience la  partie  la  plus  utile  de  ce 
livre.  Prenez  votre  pirti  fur  mes  lon- 
gueurs; car  pour  moi  j'ai  pris  le  mien 
fur  vos  plaintes. 

Depuis  long-tems  nous  nous  étions 
apperçus,  mon  eleve  6^:  moi ,  que  i'am* 
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bre,  le  verre,  la  cire ,  divers  corps  frot- 
tés atciroienc  les  pailles,  &  que  d'autres 
ne  \qs  arriroienr  pas.  Par  hafard  nous  en 
trouvons  un  qui  a  une  vertu  plus  fingu- 
liere  encore  :  CQii  d'attirer  à  quelque 
diftance,  &  fans  être  frotté,  la  limaille 
&  d'autres  brins  de  fer.  Combien  de 
tems  cette  qualité  nous  amufe ,  fans  que 
nous  puiiîlons  y  rien  voir  de  plus  !  Enfin, 
nous  trouvons  qu'elle  fe  communique 
ûu  fer  même  aimanté  dans  un  certain 
fens.  Un  jour  nous  allons  à  la  foire  :  un 
Joueur  de  gobelets  attire  avec  un  mor- 
ceau de  pain  un  canard  de  cire  flottant 
fur  un  balîin  d'eau.  Fort  furpris,  nous 
ne  difons  pourtant  pas  :  c'eft  un  Sor- 
cier j  car  nous  ne  favons  ce  que  c'efc 
qu'un  Sorcier.  Sans  ceffe  frappes  d'effecs 
dont  nous  ignorons  les  caufes  ,  nous 
ne  nous  prelfons  de  juger  de  rien  ,  & 
nous  refions  eu  repos  dans  notre  igno- 
rance,  jufqu'à  ce  que  nous  trouvions 
Toccafion  d'en  fer  tir. 
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De  retour  au  logis  ,  à  force  de  par- 
ler du  canard  de  la  foire,  nous  allons 
nous  metcre  en  tète  de  l'imiter  :  nous 
prenons  une  bonne  aiguille  bien  ai- 
mantée, nous  l'entourons  de  cire  blan- 
che ,  que  nous  façonnons  de  notre 
mieux  en  forme  de  canard,  de  forte 
que  l'aiguille  traverfe  le  corps  Se  que 
la  tète  fafle  le  bec.  Nous  pofons  fur 
l'eau  le  canard,  nous  approchons  du 
bec  un  anneau  de  clef,  Se  nous  voyons 
avec  une  joie  facile  à  comprendre  que 
notre  canard  fuit  la  clef  ^  précifément: 
comme  celui  de  la  foire  fuivoit  le  mor- 
ceau de  pain.  Obferver  dans  quelle 
diredion  le  canard  s'arrête  fur  l'eau, 
quand  on  l'y  laifTe  en  repos  ^  c'eft  ce 
que  nous  pourrons  faire  une  autre  fois. 
Quant  à  préfenc ,  tout  occupés  de  notre 
objet,  nous  n'en  voulons  pas  davan- 
tage. 

Dès  le  même  foir  nous  retournons 
à  la  foire  avec  du  pain  préparé  dans 
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nos  poches ,  8c ^  fi-rôc  que  le  Joueur  de 
gobelets  a  fait  fon    tour  ,  mon  pecic 
Dodleur ,  qui  fe  conrenoic  à  peine  ,  lui 
die  que  ce  tour  n'eft  pas  difficile  ,  Se 
que  lui-même  en  fera  bien  autant  :  il 
eft  pris  au  mot.    A  l'infant  il  tire  de 
fa  poche  le  pain  où  eft  caché  le  mor- 
ceau de  fer  :  en  approchant  de  la  table 
le    cœur  lui  bar  ^  il  préfente   le  paia 
prefque  en  tremblant,  le  canard  vient 
6c  le  fuit,  Tenfant  s'écrie  &  treffaillic 
d'aife.  Aux  battemens  de  mains,  aux 
acclamations  de  l'afiTemblée,  la  tête  lui 
tourne  ;  il  eft  hors  de  lui.   Le  Bate- 
leur,  interdit,  vient  pourtant  l'embraf- 
fer,  le  féliciter,  &  le  prie  de  l'honorer 
encore  le  lendemain  de  fa  préfence , 
ajoutant   qu'il    aura  foin    d'afTembîer 
plus  de  monde  encore  pour  applaudir 
d  fon.  habileté.    Mon  petit  naturalifte, 
enorgueilli,  veut  babiller;  mais  furie 
champs  Je  lui  ferme  la  bouche  6c  Tem- 
mené  comblé  d'éloges. 
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L'enfanr,  jufqu'au  lendemain,  compte 
les  minutes  avec  une  rifible  inquié- 
tude. Il  invite  tout  ce  qu'il  lencon- 
tre,  il  voudroit  que  tout  le  genue-hu- 
main  [àz  témoin  de  fa  gloire  :  il  at- 
tend l'heure  avec  peine  ,  il  la  devan- 
ce :  on  vole  au  rendez-vous  ;  la  falle 
eft  déjà  pleine.  En  entrant  Ton  jeune 
cœur  s'épanouit.  D'autres  jeux  doi- 
vent précéder  ;  le  Joueur  de  gobelets 
fefurpalTe,  &:  fait  des  chofes  furpre* 
nantes.  L'enfant  ne  voit  rien  de  tout 
cela  :  il  s'agite,  il  fue  ,  il  refpire  à 
peine  ,  il  pafle  fon  tems  à  manier  dans 
fa  poche  fon  morceau  de  pain  d'une 
main  tremblante  d'impatience.  Enfin 
fon  tour  vient  ;  le  maître  l'annonce  au 
Public  avec  pompe.  Il  s'approche  un 
peu  honteux ,  il  tire  fon  pain, , . ,  nou- 
velle viciflitude  des  chofes  humaines! 
le  canard ,  fi  privé  la  veille ,  eft  devenu 
fauvage  aujourd'hui^  au-lieu  de  préfen- 
$er  le  bec ,  il  tourne  la  queue  8c  s'enfuit  ^ 
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il  évite  le  pain  8c  la  main  qui  le  pré- 
fente 5  avec  autant  de  foin  qu'il  les  fui- 
voit  auparavant.  Après  mille  eifais 
inutiles  &  toujours  hués,  l'enfant  ie 
plaint  5  dit  qu'on  le  trompe  ,  que  c'efL 
un  autre  canard  qu'on  a  fubflitué  au 
premier,  &  défie  le  joueur  de  gobe- 
lets d'attirer  celui-ci. 

Le  Joueur  de  gobelets ,  fans  répon- 
dre 5  prend  un  morceau  de  pain  ,  le 
préfente  au  canard  :  à  l'inftant  le  ca- 
nard fuit  le  pain  &  vient  à  la  main  qui 
le  retire  :  l'enfant  prend  le  même 
morceau  de  pain  ;  mais ,  loin  de  réuiîîr 
mieux  qu'auparavant,  il  voit  le  canard 
fe  moquer  de  lui  Se  faire  des  pirouettes 
tout  autour  du  baiîin  ,  il  s'éloigne  enfin 
tout  confus  3c  nofe  plus  s'expofer  aux 
huées. 

Alors  le  Joueur  de  gobelets  prend 
le  morceau  de  pain  que  l'enfant  avoir 
apporté ,  &  s'en  ferr  avec  autant  de 
fuccès  que  du  fien  j  il  en  tire  le  fer 


ou  DE  l'ÉDUCATIOK,  .  jY 
devant  tout  le  monde  :  autre  rifée  à 
nos  dépens  \  puis  ,  de  ce  pain  ainfi 
vuidé  ,  il  attire  le  canard  comme  au- 
paravant. Il  fait  la  même  chofe  avec 
un  autre  morceau  coupé  devant  tout 
le  monde  par  une  main  tierce  ,  il  en 
fait  autant  avec  (on  gant,  avec  le  bout 
de  fon  doigt.  Enfin  il  s'éloigne  au  mi- 
lieu de  la  chambre 5  ôc ,  du  ton  d'etn- 
phafe  propre  aces  gens-Ià,  déclarant 
que  fon  canard  n'obéira  pas  moins  à  fa 
voix  qu'à  fon  gefte ,  il  lui  parle  ,  &  le 
canard  obéit  ;  il  lui  dit  d'aller  à  droite , 
&  il  va  à  droite 5  de  revenir,  &  il  re- 
vient^ de  tourner  >  &  il  tourne  :  le  mou- 
vement eft  aufli  prompt  que  Tordre. 
Le  applaudilTemens  redoublés  font 
autant  d'affronts  pour  nous  \  nous  nous 
évadons  fans  être  apperçus  ,  &  nous 
nous  renfermons  dans  notre  chambre, 
fans  aller  raconter  nos  fuccès  à  tout  le 
monde,  comme  nous  l'avions  projette. 
Le  lendemain  matin  Ton  frappe  à 
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notre  porte  ,  j'ouvre  j  c*eft  l'homme 
aux  gobelets,  il  fe  plaint  modéré- 
ment de  notre  conduite  j  que  nous 
avoit-il  fait  pour  nous  engager  à  vou- 
loir décréditer  fes  jeux  &  lui  oter  Ton 
gagne-pain?  Qu'y  a-t-il  donc  de  (\ 
merveilleux  dans  l'art  d"'attirer  un  ca- 
fard de  cire ,  pour  acheter  cet  honneur 
aux  dépens  de  la  fubfiftance  d'un  hon- 
nête-homme? Ma  foi,  Meflieurs  5  (i 
j'avois  quelque  autre  talent  pour  vivre, 
je  ne  me  glorifierois  gueres  de  celui-ci. 
Vous  deviez  croire  qu'un  homme  qui 
apaffc  fa  vie  a  s'exercer  à  cette  chétive 
induftrie  ,  en  fait  là-deffus  plus  que 
vous  qui  ne  vous  en  occupez  que  quel- 
ques momens.  Si  je  ne  vous  ai  pas  d'a- 
bord montré  mes  coups  de  maître  , 
c  eft  qu'il  ne  faut  pas  fe  preffer  d'étaler 
étourdîment  ce  qu'on  fait  j  j'ai  toujours 
foin  de  conferver  mes  meilleurs  tours 
pour  i'occafîon  ,  &  après  celui-ci  j'en 
ai  d'autres  encore  pour  arrêter  de  jeu- 
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nés  indifcrers.  Au  refte.  Meilleurs ,  je 
viens  de  bon  cœur  vous  apprendre  ce 
fecrec  qui  vous  a  tant  embarraiTés  , 
vous  priant  de  n'en  pas  abufer  pour 
me  nuire  ,  de  d'être  plus  retenus  une 
autre  fois. 

Alors  il  nous  montre  fa  machine; 
ôc  noas  voyons  ,  avec  la  dernière  fur- 
prife ,  qu'elle  ne  confifte  qu'en  un  ai- 
mant fort  8c  bien  armé,  qu'un  enfant 
caché  fous  la  table  faifoir  mouvoir  fans 
qu'on  s'en  apperçût. 

L'homme  replie  fa  machine  ,  Sc 
après  lui  avoir  fait  nos  remercîmens 
êc  nos  excufes  ^  nous  voulons  lui  faire 
un  préfent^  il  le  refufe.  «  Non,  Mef* 
3>  fieurs,  je  n'ai  pas  affez  à  me  louer 
»  de  vous  pour  accepter  vos  dons  j 
»  je  vous  laiffe  obligés  à  moi  malgré 
a  vous  ;  c'eft  ma  feule  vengeance. 
j9  Apprenez  qu'il  y  a  de  la  générofité 
s>  dans  tous  les  états  ;  je  fais  payer  mes 
»>  tours  6c  non  mes  leçons  >^. 
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En  fortant ,  il  m'adrelTe  à  moi  nom-^ 
mément  &  coût  haut  une  réprimande. 
J'excufe  volontiers,  me  dit-il,  cet  en- 
fant; il  n'a  péché  que  par  ignorance. 
Mais  vous,  Monfîeur,  qui  deviez  con- 
noîrre  fa  faute,  pourquoi  la  lui  avoir 
laiiTé  faire  ?  Puifque  vous  vivez  en- 
femble  ,  comme  le  plus  âgé  ,  vous  lui 
devez  vos  (oins ,  vos  confeils  :  votre 
expérience  eft  l'autorité  qui  doit  le 
conduire.  £n  fe  reprochant  ,  étant 
grand ,  les  torts  de  fa  jeunefîe  ,  il  vous 
reprochera  fans  doute  ceux  dont  vous 
ne  l'aurez  pas  averti. 

Il  part  &  nous  laiile  tous  deux  très- 
confus.  Je  me  blâme  de  ma  molle  fa- 
cilité ;  je  promets  a  l*enfant  de  la  fa- 
crifier  une  autre  fois  à  fon  intérêt ,  6c 
de  l'avertir  de  (qs  fautes  avant  qu'il  en 
fafTe  :  car  le  tems  approche  où  nos  rap- 
ports vont  changer ,  &  où  la  fcvérité 
du  maître  doit  fuccéder  a  la  complai- 
fance  du   camarade  :  ce  changement 


ou  DE  l'Education.  41 
doit  s'amener  pardégrcs,  îi  faut  tout 
prévoir ,  <Sc  tout  prévoir  de  fort  loin. 

Le  lendemain  nous  retournons  à  la 
foire  pour  revoir  le  tour  dont  nous 
avons  appris  le  fecret.  Nous  abordons 
avec  un  profond  refpeét  notre  Bâte- 
leur-Socrate  ;  à  peine  ôfons-nous  lever 
les  yeux  fur  lui.  ii  nous  comble  d'hon- 
nêtetés  ,  &c  nous  place  avec  une  dif- 
tindiion  qui  nous  humilie  encore.  U 
fait  {qs  tours  comme  à  l'ordinaire  y 
mais  il  s'amufe  5c  fe  complaît  long- 
tôms  1  celui  du  canard  .  en  nous  re^ar- 
dant  fouvent  d'un  air  aflez  fier.  Nous 
favons  tout  ôc  nous  ne  foufïlons  pas. 
Si  mon  élevé  ôfoit  feulement  ouvrir 
la  bouche  ,  ce  feroit  un  enfant  àécrâfer. 

Tout  le  détail  de  cet  exemple  im- 
porte plus  qu'il  ne  femble.  Que  de 
leçons  dans  une  feule  !  Que  de  fuites 
mortifiantes  attire  le  premier  mouve- 
ment de  vanité  !  Jeune  maître  ,  épiez 
ce  premier  mouvement  avec  foin.    Si 
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Yous  favez  en  faire  fortir  ainfiîhumi- 
liation  ,  les  difgrâces  ,  foyez  sûr  qu'il 
n'en  reviendra  de  long  tems  un  fécond. 
Que  d'apprèrSj  direz-vous  î  j'en  con- 
viens; &  le  tout  pour  nous  faire  une 
boufToIe  qui  nous  tienne  lieu  de  méri- 
dienne. 

Ayant  appris  que  Taimant  agit  à 
travers  les  autres  corps,  nous  n'avons 
rien  de  plus  preiïe  que  de  fatre  une 
machine  femblable  à  celle  que  nous 
avons  vue  :  une  table  évuidée  ,  un 
baiîin  très-pîat  ajuité  fur  cette  table  , 
&  rempli  de  quelques  lignes  d'eau  , 
un  canard  fait  avec  un  peu  plus  de 
foin  5  &c.  Souvent  attentifs  autour  du 
badin  ,  nous  remarquons  enfin  que  le 
canard  en  repos  afFedte  toujours  a- 
peu-près  la  même  diredion.  Nous  fui- 
vons  cette  expérience  \  nous  exami- 
nons cette  direction  ,  nous  trouvons 
qu'elle  eft  du  midi  au  nord  ;  il  n'en 
faut  pas  davantage  ,  notre  bouiïble  eft 
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trouvée  ,  ou  autant  vaut  j  nous  voilà 
dans  la  phyfique. 

Il  y  a  divers  climats  fur  la  terre, 
&  diverfes  températures  à  ces  climats. 
Les  faifons  varient  plus  fenfiblement  à 
mefure  qu*on  approche  du  pôle  ,  tous 
les  corps  fe  refferrent  au  froid  &c  fe 
dilatent  à  la  chaleur  ;  cet  effet  eft  plus 
mefurable  dans  les  liqueurs,  &  plus 
fenfible  dans  les  liqueurs  fpiritueufes  : 
de-la  le  thermomètre.  Le  vent  frappe 
le  vifage  j  l'air  eft  donc  un  corps ,  un 
fluide  :  on  le  ient,  quoiqu'on  n'ait  au- 
cun moyen  de  le  voir.  Renverfez  un 
verre  dans  l'eau  ,  Teau  ne  le  remplira 
pas ,  à  moins  que  vous  ne  laifîiez  à 
l'air  une  iiTue  ;  l'air  eft  donc  capable 
de  réfiftance  :  enfoncez  le  verre  da^ 
vantage  ,  l'eau  gagnera  dans  l'efpace 
d'air,  fans  pouvoir  remplir  tout-à-fiit 
cet  efpace  ]  l'air  eft  donc  capable  de 
compreftion  jufqu'a  certain  point.  Uii 
ballon  rempli    d'air  comprimé  ,  bon- 
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dit  mieux  que  rempli  de  toute  aurr^ 
matière  ;  l'air  ed  donc  un  corps  élaf- 
tique.    Étant    étendu   dans    le  bain  , 
foulevez  horizontalement  le  bras  hors 
de  l'eau  ,  vous  le  fentiiez  chargé  d'un 
poids  terrifble  j  l'air  eft  donc  un  corps 
pefant.   En  mettant  l'air   en  équilibre 
avec  d'autres  fluides ,  on  peut  mefurer 
ion  poids  :  de- là  le  baromètre  ,   le  Ty- 
phon ,   la   canue  à  vent,   la   machine 
pneumatique.   Toutes  les    loix  de    la 
ftatique  &  de  l'hydroftatique  fe  trou- 
vent  par  des  eïp:'rienc^^  îoUc    auuî 
groflieres.  Je  ne  veux  pas  qu'on  entre, 
pour  rien  de  tout  cela ,  dans  un  cabinet 
de  phyfique  expérimentale.    Tout  cet 
appareil  d'inftrumens  Se  de   machines 
me  déplaît.    L'air  fcientifique   tue  la 
fcience.    Ou   toutes  ces  machines  ef- 
frayent un  enfant ,  ou  leurs  figures  par- 
tagent ôc    dérobent    l'attention    qu'il 
devroit  à  leurs  effets. 

Je  veux  que  nous  failions  nous-me- 
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îîies  routes  nos  machines,  &  je  ne  veux 
pas  commencer  par  faire  rinftrument 
avant  l'expérience  j  mais  je  veux  qu'a- 
près avoir  entrevu  l'expérience ,  com- 
me par  hafard  ,  nous  inventions  peu- 
à-peu  l'inftrument  qui  doit  la  vérifier. 
J'aime  mieux  que  nos  inftrumens  ne 
foientpoint/i  parfaits  &  fi  juftes;  &  que 
nous  ayons  des  idées  plus  nettes  de  ce 
qu'ils  doivent  être  ,  &  des  opérations 
qui  doivent  en  réfulter.  Pont  ma  pre- 
mière leçon  de  ftarique",  au  lieu  d'al- 
ler chercher  à^s  balances,  je  mets  un 
bâton  en  travers  fur  le  dos  d'une  chai- 
fe ,  je  mefure  la  longueur  des  deux 
parties  du  baron  en  équilibre  j  j'ajoute, 
de  part  &  d'autre  ,  des  poids  tantôt 
égaux ,  tantôt  inégaux  j  & ,  le  tirant 
ou  le  pouffant  autant  qu'il  eft  nécef- 
faire  ,  je  trouve  enfin  que  l'équilibre 
réfulte  d'une  proportion  réciproque 
entre  la  quantité  d<is  poids  Se  la  lon- 
gueur   des   leviers.    Voilà  déjà  mon 
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petit  phyficien  capable  de  redifier  de5 
balances  avant  que  d'en  avoir  vu. 

Sans  contredit,  on  prend  ^qs  no- 
tions bien  plus  claires  &  bien  plus  sû- 
res des  chofes  qu'on  apprend  ainfi  de 
foi-mème,  que  de  celles  qu'on  tient 
des  enfeignemens  d'autrui  \  &c  outre 
qu'on  n'accoutume  point  fa  raifon  à  fe 
foumettre  Servilement  à  l'autorité  , 
l'on  fe  rend  plus  ingénieux  à  trouver 
des  rapports ,  à  lier  des  idées  ,  à  in- 
venter des  inftrumens  ,  que  quand  , 
adoptant  tout  cela  tel  qu'on  nous  le 
donne  ,  nous  lainTons  afFaiffer  notre  ef- 
prit  dans  la  nonchalance  ;  comme  le 
corps  d'un  homme  ,  qui ,  toujours  ha- 
billé ,  chaulTé ,  fervi  par  Tes  gens,  dc 
traîné  par  {es  chevaux,  perd  à  la  fin 
la  force  &  l'ufage  de  fes  membres. 
Boileau  fe  vantoit  d'avoir  appris  à 
Racine  a  rimer  difficilement  :  parmi 
tant  d'admirables  méthodes  pour  abré- 
ger l'étude  des  fciences ,  nous  aurions 
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grand  befoin  que  quelqu'un  nous  en 
donnât  une  pour  les  apprendre  avdc 
effort. 

L'avantage  le  plus  fenfible  de  ces  len- 
tes de  laborieufes  recherches,  eft  de 
maintenir  ,  au  lieu  des  études  fpé- 
culatives,  le  corps  dans  fon  adtivicé, 
les  membres  dans  leur  fouplefle  ,  &  de 
former  fans  ceffe  les  mains  au  travail 
&  aux  ufages  utiles  à  l'homme.  Tant 
d'inftrumens  inventés  pour  nous  gui- 
der dans  nos  expériences  &  fuppléer 
à  la  jufteffe  des  Çqvïs  ,  en  font  négliger 
l'exercice.  Le  graphometre  difpenfe 
d'eftimer  la  grandeur  des  angles  ;  l'œil 
qui  mefuroit  avec  précifion  les  diftan-*- 
ces ,  s'en  fie  à  la  chaîne  qui  les  mefure 
pour  lui  :  la  romaine  m'exempte  de 
juger  à  la  main  le  poids  que  je  connois 
par  elle.  Plus  nos  outils  font  ingé- 
nieux ,  plus  nos  organes  deviennent 
groflîers  &  mal-adroits  :  à  force  de 
raflembler    des   machines    autour   d^ 
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nous  5  nous  n'en  trouvons  plus  en  nous- 
mêmes. 

Mais  quand  nous  mettons  à  fabri- 
quer ces  machines  l'adrerTe  qui  nous 
en  tenoit  lieu  ,  quand  nous  employons 
à  les  faire  la  fagacité  qu'il  falloit  pour 
nous  en  palTer,  nous  gagnons  fans  rien 
perdre  5  nous  ajoutons  l'art  à  la  Na- 
ture 5  &  nous  devenons  plus  ingénieux 
fans  devenir  moins  adroits.  Au-lieu 
de  coller  un  enfant  fur  des  livres ,  G  je 
l'occupe  dans  un  atrelier  ,  fes  mains 
travaillent  au  profit  de  fon  efprit  :  il 
devient  philofopbe  &  croit  n'être  qu'un 
ouvrier.  Enfin  cet  exercice  a  d'autres 
ufages  dont  je  parlerai  ci-après  ,  & 
l'on  verra  comment  ^  des  jeux  de  la  phi- 
lofophie,  on  peut  s'élever  aux  vérita- 
bles fondions  de  l'homme. 

J'ai  déjà  dit  que  les  connoiiîànces 
purement  fpéculatives  ne  convenoient 
guère  aux  enfans  ,  m^me  approchant 
de  l'adolefcence  j  mr,is  fans  les  faire  en- 
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•trer  bien  avant  dans  la  phyfique  fyfté- 
niarique  ,  faites  pourtant  que  toutes 
leurs  expériences  fe  lient  l'une  à  Tau- 
■t  e  par  quelque  forte  de  déduâ:ion  j 
afin  qu'a  l'aide  de  cette  chaîne  ils  puif- 
fent  les  placer  par  ordre  daiis  leur  ef- 
prir  5  &c  fe  les  rappell.er  au  befoin  5 
car  il  ed  bien  diflîcile  que  des  faits  ^ 
ôc  même  des  raifonnemens  ifolés , 
tiennent  long-tems  dans  la  mémoire , 
quand  on  manque  de  prife  pour  les  y 
ramener. 

Dans  la  recherche  des  loix  de  la 
Nature ,  commences  toujours  par  les 
phénomènes  les  plus  communs  de  les 
plus  fenfibles  j  ôc  accoutumez  votre 
élevé  a  ne  pas  prendre  ces  phéno- 
iîienes.pour  des  raifons,  mais  pour  dQS 
faits.  Je  prends  une  pierre,  je  feins 
de  la  pofer  en  l'air  ;  j'ouvre  la  main  , 
la  pierre  tombe.  Je  regarde  Emile 
attentif  à  ce  que  je  fais  ,  &  je  lui  dis: 
pourquoi  cette  pierre  eil-elle  tombée  ? 
Tome  IL  Ç 
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Quel  enfant  reliera  court  à  cette 
queftion  ?  Aucun  ,  pas  incme  Emile, 
fi  je  n'^i  pris  grand  foin  de  le  préparer 
à  n'y  favoir  pas  répondre.  Tous  diront 
que  la  pierre  tombe,  parce  qu'elle  eft 
pefinte.  Et  qu'eft  ce  qui  eft  pefant  ? 
c'eil  ce  qui  tombe.  La  pierre  tombe 
donc  5  parce  qu'elle  tombe?  Ici  mon 
petit  phiîofopb.e  ed  arrêté  tout  de  bon. 
Voilà  fa  première  leçon  de  phyfique 
fyTiématique,  3c ,  foit  qu'elle  lui  pro- 
fite ou  non  dans  ce  genre  ,  ce  fera  tou- 
jours une  leçon  de  bon  fens. 

A  mefure  que  l'enfant  avance  en  in- 
telligence ,  d'autres  confidérations  im- 
portantes nous  obligent  à  plus  de 
choix  dans  fes  occupations.  Si-tot  qu'il 
parvient  i  fe  connoitre  alTez  lui  même 
pour  concevoir  en  quoi  confifte  fon 
bien-être  ,  fi-tot  qu'il  peut  faifir  des 
rapports  afTez  étendus  pour  juger  de  ce 
qui  lui  convient  ôc  de  ce  qui  ne  lui 
pçnvient  pas ,  dès-lors  il  efl  en  état  de 
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fentir  la  différence  du  travail  à  l'amu- 
fement ,  &  de  ne  regarder  celui-ci 
que  comme  le  délaffemenc  de  l'aurreo 
Alors  des  objets  d'utilité  réelle  peu- 
vent entrer  dans  fes  études  ,  ^  l'en- 
gager à  y  xlonner  m\2  application  plus 
confiante  qu'il  ï\Qn  àonnoïz  à  de  iim« 
pies  amufemens.  La  loi  de  la  nécef- 
fité  toujours  renaiffante  ,  apprend  de 
bonne  heure  à  l'homme  à  faire  ce  qui 
ne  lui  plaît  pas  ^  pour  prévenir  un  mal 
qui  lui  dépîairoit  davantage.  Telle  efc 
i'ufage  de  la  prévoyance  j  &  de  cette 
prévoyance  bien  ou  mal  réglée  ,  naîr 
toute  k  fagefle  ou  toute  la  mlfere  hu- 
maine. 

Tout  homme  veut  erre  heureurc  ; 
mais ,  pour  parvenir  a  l'ccre  ,  il  fau- 
droit  commencer  par  favoir  ce  que 
c'eft  que  bonheur.  Le  bonheur  de 
l'homme  naturel  eil  aufli  ilmple  que 
fa  vie  \  il  confifle  à  ne  pas  foufrrir  :  la 
fanté  ,  la  liberté  ,  le  néceffliire  le  conf* 

Cl 
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tituent.  Le  bonheur  de  l'homme  mo*^ 
rai  eft  autre  chofe  ;  mais  ce  n*eft  pas 
de  ceiui-Ià  qu'il  eft  ici  queftion.  Je 
ne  faurois  trop  répéter  qu'il  n'y  a  que 
des  objets  purement  phyfîques  qui 
fuilTent  intérelfer  les  enfans ,  fur-tou£ 
ceux  dont  on  n'a  pas  éveillé  la  vanité, 
£c  qu'on  n'a  point  corrompus  d'avance 
par  le  poifon  de  l'opinion. 

Lorfqu'âvant  de  fentir  leurs  befoins 
ils  les  prévoient ,  leur  inrelligencp  eO: 
déjà  fort  avancée,  ils  commencent  à 
iconnoitre  le  prix  du  CQms,  Il  importe 
alors  de  les  accoutumer  à  en  diriger 
l'emploi  fiu:  des  objets  utiles  ,  mais 
d'une  utilité  fenlîble  à  leur  âge  &  à  la 
portée  de  leurs  lumières.  Toux  ce  qui 
tient  à  l'ordre  moral  3c  à  l'ufage  de  h 
ibcicté  ne  doit  point  fi-tot  leur  être  pré- 
fenté,  parce  qu'ils  ne  font  pas  en  état  de 
l'entendre.  Ceft  une  ineptie  d'exiger 
4*eux  Qu'ils  s'appliquent  à  des  chofes 
nu'on  leur   dit    vaguement  être  j)0]ar 
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leur  bien,  fans  qu'ils  fâchent  quel  e(u 
ce  bien  ,  &  dont  on  les  allure  qu'ils 
tireront  du  profit  étant  grands  ,  fans 
qu'ils  prennent  maintenant  aucun  in- 
térêt à  ce  prérendu  profit  qu'ils  ne 
fauroient  comprendre. 

Que  l'enfant  ne  faffe  rien  fur  parole; 
lien  n'eft  bien  pour  lui  ,  que  ce  qu'il 
fent  être  tel.  En  le  jettant  toujours  en 
avant  de  fes  lumières  ,  vous  croyez 
iifer  de  prévoyance  de  vous  en  man- 
quez. Pour  l'armer  de  quelques  vaing 
inftrumens  dont  il  ne  fera  peut-être 
jamais  d'ufage,  vous  lui  ôtez  l'inftru- 
ment  le  plus  unîverfel  de  l'homme  ^ 
qui  eft  le  bon  fens  j  vous  l'accoutu- 
mez à  f e  laiiïer  toujours  conduire,  1 
n'être  jamais  qu'une  machine  entre  le-s 
mains  d'autrui.  Vous  voulez  qu'il  foit 
docile  étant  petit  ;  c'eft  vouloir  qu'il 
fait  crédule  &  dupe  étant  grand.  Vous 
lui  dires  fans  ceÇTe  :  tout  ce  que  je  vous 
demande  eji  pour  votre  avantage  ;  maïs 
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yous  nêccs  pas  en  écjit  de  le  ccnnoùrel 
Que  m'importe  à  moi  j  que  vous  fajfi^x 
ou  non  ce  que  j'exige  ?  C^fl  pour  vous 
feul  que  vous  travaille^.  Avec  tous  ces 
beaux  difcours  que  vous  lui  tenez  main- 
tenant pour  le  rendre  fage  y  vous  pré- 
parez le  fuccès  de  ceux  que  lui  tiendra 
quelque  jour  un  vidonnaire  ,  un  fouf- 
fleur  j  un  charlatan  ^  un  fourbe  ou  un 
fou  de  toute  efpece  pour  le  prendre  i 
ion  piège,  ou  pour  lui  faire  adopter  fa 
folie. 

Il  importe  qu*un  homme  fâche  bien 
des  cho fes  dont  un  enfant  ne  fauroit 
comprendre  Tatilité;  mais  faut-il,  &: 
fe  peut-il  qu*un  enfant  apprenne  tout 
ce  qu'il  importe  à  un  homme  de  fa- 
voir  ?  Tâchez  d'apprendre  à  l'enfant 
tout  ce  qui  efl  utile  à  fon  âge,  &  vouî 
verrez  que  tout  fon  rems  fera  plus  que 
f  empli.  Pourquoi  voulez-vous  ,  au  pré- 
judice des  études  qui  lui  conviennent 
aujourd'hui  3  l'appliquer  à  Gelks.  d'im 
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âge  auquel  il  eft  (î  peu  sûr  qu'il  par- 
vienne ?    Mais  j   direz-vous  ,   fera-  t-il 
rems  d'apprendre  ce  qu'on  doit  favoir^ 
quand  le  moment  fera  venu  d^Qn  fiiire 
uiage  ?    Je   l'ignore  ;  mais   ce  que  je 
fais  ,  c'eft  qu'il  ed:  impoUible  de  l'ap- 
prendre plutôt  ;  car  nos  vrais  maîtres 
font  l'expérience  3c  le  fentiment,  &c 
jamais   l'homme  ne  {qui  bien  ce  qui 
convient  à  l'homme  que  dans  les  rap- 
ports oii  il  s'eft  trouvé.  Un  enfant  fait 
qu'il   eft  fait  pour   devenir   homme  ^ 
toutes   les  idées    qu'il  peut  avoir  de 
l'état    d'homme  ,    font    des   occafîons 
d'inftrudtion   pour    lui  ;  mais    fur  les 
idées  de  cet  état  qui  ne  font  pas  a  fa 
portée  5  il  doit  refter  dans  une  igno- 
rance abfolue.    Tout  mon   livre  n'efb 
qu'une  preuve  continuelle  de  ce  pria*- 
cipe  d'éducation. 

Si-tot  que  nous  fommes  parvenus  à 
donner  à  notre  élevé  une  idée  du  mot 
utile  j  nous  avons  une  grande  prife  de 
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plus  pour  le  gouverner  ;  car  ce  mot  le 
frappe    beaucoup,    acrendu    qu'il  n'a 
pour  lui  qu'un  fens  relatif  à  fon  âge, 
^C  qu'il  en  voit  clairement  le  rapport 
à  fon  bien  èrro  adtuel.  Vos  enfans  ne 
font  point  frappés  de  ce  mot  .  parce 
que  vous  n'avez  pas  eu  foin  de  leur  err 
donner  une  idée  qui  foit  à  leur  portée, 
3c  que  ,  d'autres  fe  chargeant  toujours 
de  pourvoira  ce  qui  leur  eft  utile  ,  ils 
n'ont  jamais  befoin  d'y  fonger  eux-mê- 
mes &  ne  favent  ce  que  c'eft  qu'utilité. 
A  quoi   cela   efl-il  bon  ?   Voilà  dé- 
formais le  mot  facré,  le  mot  détermi- 
îi>ant  entre  lui  &  moi  dans  toutes  les 
actions  de  notre  vie  :  voilà  la  queRion 
qui  de  ma  part  iuit  infailliblement  tou- 
tes fïs   queftions ,  &:  qui  fert  de  frein 
a  Qts  multitudes  d'interrogations  for- 
tes «3^  fiilidieufes,  dont  les  enfans  fa- 
tiguent'fans  relâche  &  fans  fruit  tous 
ceux  qui  les  environnent  ,   plus  pour 
cx^eccer  fur  eux  quelque  efpece  d'eiu- 
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pire,  que  pour  en  tirer  quelque  pronr. 
Celui  à  qui ,  pour  fa  plus  importanre 
leçon,  ron  apprend  âne  vouloir  rien 
favoir  que  d'utile  ,  interroge  comme 
Socrate  ;  il  ne  fait  pas  une  queilion  fans 
s'en  rendre  à  lui-même  la  raifon  qu'il 
fait  qu'on  lui  en  va  demander  avanc 
que  de  la  réfoudre. 

Voyez  quel  puiffant  inftrument  je 
vous  mets  entre  les  mains  pour  agir  fur 
votre  élevé  !  Ne  fâchant  les  raifons  de 
rien,  le  voilà  prefque  réduit  au  filence 
quand  il  vous  plaît j  ôc  vous,  au  con- 
traire 5  quel  avantage  \os  connoilTan- 
ees  Se  votre  expérience  ne  vous  don- 
nent-elles point  pour  lui  montrer  l'uti- 
lité de  tout  ce  que  v^ous  lui  propofes  ? 
Gar,  ne  vous  y  trompez  pas,,  lui  faire 
cette  queilion  ,  c'eft  lui  apprendre  à 
vous  la  faire  àfon  tour ,  Se  vous  devez 
compter  ,  fur  tout  ce  que  vous  lui  pror 
poferez  dans  la  fuite ,  qu'à  votre  exem- 
ple il  ne  manquera  pas  de  dire  :  à  quoi 
cela  ejl'il  borii^  Q  ç 
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C'eft  ici  peut- are  Je  piège  le  pluf 
difficile  à  éviter  pour  un  gouverneur. 
Si,  Air  11  queftion  de  l'enfant,  ne  cher- 
chant qu'à  vous  tirer  d'affaire,  vous^ 
lui  donnez  une  feule  raifon  qu'il  ne 
foitpas  en  état  d'entendre,  voyant  que 
vous  raifonnez  fur  vos  idées  &  non  fur 
If^s  fiennes  ,  il  croira  ce  que  vous  lui 
dites  bon  pour  votre  âge  &  non  poui* 
le  fîen  ;  il  ne  fe  liera  plus  à  vous,  &z 
tout  Cil  perdu  :  mais  où  eft  le  maître 
oui  veuille  bien  reilei*  court  ,  Se  con- 
venir  de  fes  torts  avec  fon  élevé  ?  Tous 
fe  font  une  loi  de  ne  pas  convenir 
même  de  ceux  qu'ils  or^t ,  &  moi  Je 
m'en  ferois  une  de  convenir  même  de 
ceu:>î  que  je  n'aurois  pas  ,  quand  je  ne 
potirrois  mettre  m.es  raifons  d  fa  por- 
tée :  ai  nlî  ma  conduite  ,  toujours  nette 
dans  ^o\\  efprir  ,  ne  lui  feroir  jamais 
fufpe(fte  ,  (5c  je  me  conferverois  plus 
de  crédit  en  me  fuppofanr  des  fau* 
les  >  Qu'ils  ne  font  en  cachant  les  IcuiiS^ 
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Premièrement,  fongez  bien  que  c'eft 
rarement  à   vous   de    lui  propofêr  ce 
qu'il  doit  apprendre  :  c'ed  à  lui  de  îe 
défirer ,  de  le   chercher  ,  de  le  trou* 
ver;  à  vous  de  le  mettre  à  fa  portée, 
de  faire   naître   adroitement  ce  defir, 
&  de  lui  fournir  les  moyens  de  le  fatis- 
faire.    11  fuit  de-là  que  vos  queftion? 
doivent  être  peu  fréquentes  ,  mais  bien 
.   choifies  ,   de  que  ,  comme  il  en  aura 
beaucoup  plus  a  vous  faire  que  vous  à 
lui,  vous  ferez  toujours  moins  à  dé- 
couvert ôc  plus  fou  vent  dans  le  cas  de 
lui  dire  :  en  quoi  ce  que  vous  me  dematt" 
dei  ejl'il  utile  à  favoïr  ? 

De  plus  ,  comme  il  importe  pea 
quilapprenne  ceci  ou  cela,  pourvu 
qu'il  conçoive  bien  ce  qu'il  apprend 
&  l'ufage  de  ce  qu'il  apprend,  fi-tèt 
que  vous  n'avez  pas  à  lui  donner  fuc 
ce  que  vous  lui  dites  un  éclairciffe-' 
ment  qui  foit  bon  pour  lui ,  ne  lui  en 
donnez  point  du  tout.  Dites-lui  fana 


fcrupiile  :  je  n'ai  pas  de  bonne  rcponfe 
à  vous  faire  j  j'avois  tort,  laiffons  cela. 
Si  votre  inflrudion  éroic  réellement 
déplacée  ,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  i'aban- 
Jonner  tonr-à-fair  ;  fi elle  ne  l'éroit  pas, 
avec  un  peu  de  foin  vous  trouverez 
bientôt  l'occafion  de  lui  en  rendre  l'uti- 
lité fenfible. 

Je  n'aime  point  les  explications  en 
difcoiirs  ;  \qs  jeunes  gens  y  font  peu  . 
d'attention  «Se  ne  \qs  retiennent  guères. 
Les'  chofes  ,  \qs  chofes  !  Je  ne  répète-  ^ 
rai  jamais  alfez  que  nous  donnons 
trop  de  pouvoir  aux  mots  ;  avec  notr^ 
éducation  babillarde  ,  nous  ne  faifons 

•*jue  des  babillards. 

Suppofons  que  ,  randi-s  que  j 'étudie 

'2vec  mon  élevele  cours  du  foleil  ^k 
manière  de  s'orienter^  tout-à-coup  il 
m'interrompe    pour   me    demander  à 

-quoi  fert.tou:  cela.  Quel  beau  difcours 
Je  vais  lui  faire!  Da  combien  de  chofes 

fe  faifis  l'occaOûn  de  m'inftruire  en  ri- 
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pondant  à  fa  queftion,  fur-tout  fi  nou-s 
a^^ons  des  témoins  de  notre  entretien ^"l 
Je  lui  parlerai  de  l'utilité  des  voya- 
ges 5  des  avantages  du  commerce  ,  àos 
productions  particulières  à  chaque  cli- 
mat, des  mœurs  des  différens  peuples», 
de  Tufage  du  calendrier  ,  de  la  fuppu- 
ration  du  retour  des  faifons-  pour  l'a- 
griculture, de  l'art  de  la  navigation  3, 
de  la  manière  de  fe  conduire  fur  mar 
-5c;  de  fuivre  exactement  fa  route  fans 
favoir  oii-  Ton  ed:.  La  politique,  i'hif- 
toire  naturelle,  Taî^ronomie  ,  la  mo- 
rale même  &  le  droit  d-js  gens,  entre- 
ront dans  m.on  explication  de  maniera 
adonnera  mon  élevé  une  grande  idée 
de  toutes  ces  fciences ,  &  un  grand  dei^r 
de  les  apprendre.  Quand  j'aurai  to^iic 
dit,  j'aurai  fait  l'étalage  d'un  vrai  pé- 

*  J'ai  fouvent  remarqué  que  dans  les  doétes-  infrac- 
tions qu'on  donne  aux  enfâns  ,  on  fonge  moins  à  le 
faire  écouter  d'eux  que  des  grandes  perfonnes  qui  font 
préfcntes.  Je  fuis  très  sûr  de  ce. que  je  dis-là.j  car  j'pn- 
4i  fair  robfervaùon  fur  Kiol-mème, 
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dant  j  auquel  il  n'aura  pas  compii^une 
feule  idée.  Il  auroîr  crrande  envie  de 
me  demander  ,  comme  auparavant  ,  i 
quoi  fert  de  s'orienter  j  mais  il  \\oi<i^ 
de  peur  que  je  ne  me  fâche.  Il  trouve 
nueux  fou  compte  à  feindre  d'entendre 
ce  qu'on  l'a  forcé  d'écouter.  Ainfi  fe 
pratiquent  les  belles  éducations. 

Mais  notre  Émile^  plus  ruiiiquement 
clevé,  'èc  cl  qui  nous  donnons  avec  tant 
de  peine  une  coucè^non  dure  ,  n'écou- 
tera rien  de  tout  cela.  Du  premier 
mot  qu'il  n'entendra  pas,  il  va  s'enfuir, 
il  va  folâtrer  par  la  chambre  dz  me 
laitTer  pérorer  tout  feul.  Cherchons 
une  folurion  plus  groîHere  ;  mon  ap- 
pareil fcientifique  ne  vaut  rien  pour* 
lui. 

Nous  obfervions  la  pofuion  de  la 
foret  au  nord  de  Montmorenci ,  quand 
il  m'a  interrompu  par  (on  importune 
queftion  ,  à  quoi  fer  t  cela?  Vous  avez 
raifon  ,    lui  dis-je,  il  y  faut  penfer  à 
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loiiïr,  6c  iî  nous  trouvons  que  ce  tra-* 
vail  n'eft  bon  à  rien,  nous  ne  le  repren- 
drons plus  j  car  nous  ne  manquons  pas 
d'amufeiiiens  utiles.  On  s'occupe  d'au- 
tre cliofe  5  6c  il  n'eft  plus  queftion  de 
géographie  du  refte  de  la  journée. 

Le  lendemain  matin  je  lui  propofe 
un  tour  de  promenade  avant  le  déjeii- 
ner  :  il  ne  demande  pas  mieux  j  poiu^ 
courir  les  enfans  font  toujours  prêts  , 
&  celui-ci  a  de  bonnes  jambes.  Nous 
montons  dans  la  foret,  nous  parcou- 
rons les  cham peaux  ,  nous  nous  éga- 
rons j  nous  ne  favons  plus  ou  nous  foni- 
mes,  &  quand  il  s'agit  de  revenir,  nous 
ne  pouvons  plus  retrouver  notre  che- 
min. Le  tems  fe  pafTe  ^  la  chaleur 
vient  ^  nous  avons  faim  ,  nous  nous 
prefTons  ,  nous  errons  vainement  de 
coté  2c  d'autre  ,  nous  ne  trouvons  par- 
tout que  des  bois  ,  àes  carrières  ,  à^s^ 
plaines  ,  nul  renfcignement  pour  nous. 
i:eco.anoitre.    Bien  échauffés  ^  bien  re- 
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crus  ,  bien  affamés  ,  nous  ne  faifonls 
avec  nos  courfes  que  nous  égarer  da;- 
vanrage.  Nous  nous  aireyons  enfin  pour 
nous  repofer,  pour  délibéier.  Emile, 
que  je  fuppofe  élevé  comme  un  autre 
enfant,  ne  délibère  point ,  il  pleure; 
il  ne  fait  pas  que  nous  lommes  a  la 
porte  de  Montmorenci  ,  Se  qu'un  fnn- 
ple  taillis  nous  le  cache  ;  mais  ce  taillis 
eft  une  forêt  pour  lui,  un  homme  de 
fa  ftature  eft  enterré  dans  des  buifron?. 
Après  quelques  momens  de  lîlence, 
je  lui  dis  d'un  air  inquiet  :  mon  cher 
Emile  ,  comment  ferons-nous  pour  for*- 

tir  d'ici  ? 

Emile  j  en  nage  , 

6'  pleurant  à  chaudes  larmes, 
Je  n'en  fais  rien  :  je  fuis  las  ;  j'at 
faim;  j'ai  foif;  je  n'en  puis  plus. 
Jean    Jacques, 
Me  croyez-vous  en    meilleur   ctivt 
qne  vous ,  &   penfez-vous  que   je  me 
ÉiTe  faute  de  pleurer,  fi  je  pouvois  dé- 
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jeûner  de  mes  larmes  ?  Il  ne  s'agit  pas 
de  pienrer,  il  s'agii:  de  fe  reconnoîrre. 
Voyons  vor.re  monirc  ^  quelle  heure 
eft-il  ? 

Emrle, 

Il  eil  midi,  Se  je  fir's  a  jeun. 

Jean  Jacques* 
Cela  eft  vrai  \  il  eft  midi,  &:  je  lais 
a  Jeun, 

Oh  !  que  voiî^  devez  avoir  faim  î 
Jean  Jacques. 
,  Le  malheur  eft  qtie  mon  dîner  ne 
viendra    pas  me   chercher   ici.    Il   eft 
midi  ?  c*eft  Juftement  rheure  où  nous 
obfervions  hier,  de  Montmorenci  ,  la 
pofition  de  la  foret  \  (î  nous  pouvions 
de  même  obferver  ,  de  la  forer,  la  po- 
fition de  Montmorenci  ? . . . 
Emile. 
Qui  ;  mais  hier  nous  voyions  la  fo- 
ret,   &  d'ici  nous  ne  voyons  pas  la^ 
viile. 
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Jean  Jacques, 
Voila   le  mal...    Si    nous  pouvions 
nous  pafTer  de  la  voir  pour  trouver  fa 

poilcion 

Emile, 

O  mon  bon  ami  ! 

Jean  Jacques. 
Ne    difions-nous    pas  que  la  forêf 

ccoir 

Emile, 

Au  nord  de  Montmorenci. 

Jean  Jacques, 
Par  conféquent  Montmorenci  doit 


ctre.... 


Emile, 
Au  fud  de  la  forer. 

Jean  Jacques, 
Nous  avons  un  moyen  de  trouver  le 
nord  à  midi. 

Emile, 

Oui,  par  la  diredion  de  l'ombre, 

Jean  Jacques, 
Mais  au  fud  î 
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Emile. 
Comment  faire  ? 

Jean  Jacques. 
Le  fud  eft  l'oppofé  du  nord» 

Emile, 
Cela  e(l  vrai  \  il  n'y  a  qu'à  chercher 
l'oppofé  de  l'ombre.  Qh  !  voilà  le  fud, 
voilà  le  fud  !   sûrement  Montmorenci 
efl  de  ce  côté;  cherchons  de  ce  côté. 
Jean  Jacques. 
Vous  pouvez  avoir  rai!©:*;  prenons 
ce  fentier  à  travers  le  bois. 

Emile  ,  frappant  des  mains , 
&  pouffant  un  cri  de  joie. 
Ah!  je  vois  Montmorenci!  le  voilà 
tout  devant  nous  ,  tout  à  découvert» 
Allons  déjeûner,  niions  dîner;  cou- 
rons vite  :  l'aftronomie  eft  bonne  à 
quelque  chofe. 

Prenez  garde  que,  s'il  ne  ditpas  cette 
dernière  phrafe,  il  la  penfera  :  peu  im- 
porte 5  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  moi 
qui  la  dife.  Or^foyez  sûr  qu'il  n'oublier:^ 


"N 
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de  fa  vie  la  leçon  de  cerre  journée  ;  aiï- 
lieu  que,  G  je  n'avois  fait  que  lui  fup- 
pofer  tout  cela  dans  fa  chambre,  mon 
difcours  eût  été  oublié  dès  le  lende- 
main. Il  faut  p:irler  tant  qu'on  peuc 
par  les  aârions  ,  &c  ne  dire  que  ce  qu'oa 
ne  fauroit  faire. 

Le  Lefbeur  ne  s*artend  pas  que  Je  le 
méprife-  afîl-z  ,  oour  lui  donner  un 
exemple  fur  chaque  cCpece  d'étude  t 
Biais  (le  quoiqu'il  foit  queflion  ,  je  ne 
puis  ruop  exporter  le  gouverneur  à  bien 
mefurer  fi  preuve  fur  la  capacité  de 
relevé  ]  car ,  encore  une  fois  ,  le  mal 
n*eft:  pas  dans  ce  qu'il  n'entend  points- 
mais  dans  ce  qu'il  croit  entendre. 

Je  me  fouviensque,  voulant  donner* 
a  uii  enfant  du  goût  pour  la  chymie  , 
nprès  lui  avoir  montré  plufieurs  pré- 
cipitations métalliques ,  je  lui  expli- 
quois  comment  fe  faifoit  l'encre.  Je 
lui  difois  que  fa  noirceur  ne  venoir 
que  d'un  fer  très-divifé  ,   détaché  dît 
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vjtriol  5  &z  précipité  par  une  liqueur 
alcaline.  Au  milieu  de  ma  cîode  ex- 
plication 5  le  petit  traîne  m'arrêta  tout 
-court  avec  ma  queftiou  que  je  lui  ayois 
apprife  :   me  voilà  fort  embarraffé. 

Après  avoir  un  peu  rêvé  ,  je  pris 
mon  parti.  J'envoyai  cliercher  du  vin 
,4ians  la  cave  du  maître  de  la  maifon, 
&  d'autre  vin  à  huit  fols  chez  un  mar- 
chand de  vin^  Je  pris  dans  un  petic 
flacon  de  la  dilîolution  d'alcali  fixe  : 
puis  ayant  devant  moi ,  dans  deux  ver- 
res 5  de  CQS  deux  difFérens  vais  *,  je  lui 
parlai  ainfi. 

On  falfifie  pîufîeurs  denrées  pour  les 
faire  paroître  meilleures  quelles  ne 
font.  Ces  faliifications  trompent  l'œil 
de  le  goût  5  mais  elle^  font  nuifibles , 
ôc  rendent  la  chofe  falfîliée  pire  ,  avec 
fa  belle  apparence  ,  qu'elle  n'étoit  au* 
paravanr. 

*  A  chaque  explication  qu'on  veut  donner  à  l'enfant, 
un  petic  appareil  qui  la  précède  fert  beaucoup  à  le  rcivj 
jffç  attentif, 
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On  falfifie  fur-tout  les  boilTons  Sc 
fur-tout  les  vms  ,  parce  que  la  trom- 
perie eft  plus  difficile  à  connoître ,  de 
donne  plus  de  profit  au  trompeur. 

La  falfification  des  vins  verds  ou 
aieres  fe  fait  avec  de  la  litarge  :  la  li- 
targe  eft  une  préparation  de  plomb. 
Le  plomb,  uni  aux  acides,  fait  un  fel 
fort  doux  qui  corrige  au  goût  la  ver- 
deur du  vin  5  mais  qui  eft  un  poifon 
pour  ceux  qui  le  boivent.  Il  importe 
donc  5  avant  de  boire  du  vin  fufped: , 
de  favoir  s'il  eft  litargiré  ou  s'il  ne  l'eft 
pas.  Or  ,  voici  comment  je  raifonne 
pour  découvrir  cela. 

La  liqueur  du  vin  ne  contient  pas 
feulement  de  l'efprit  inflammable  , 
comme  vous  l'avez  vu  par  l'eau-de- 
vie  qu'on  en  tire;  elle  contient  encore 
de  l'acide ,  comme  vons  pouvez  le  con- 
noître par  le  vinaigre  &  le  tartre  qu'on 
^n  tire  aulîi. 

L'acide  a  du  rapport  aux  fubftances 
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mccalliques  Se  s'unit  avec  elles  par  dif- 
fohnion  pour  former  un  fel  compofé, 
tel ,  par  exemple  ,  que  la  rouille  qui  n'eft 
qu'un  fer  dilfouc  par  l'acide  contenu 
dans  l'air  ou  dans  l'eau ,  Se  tel  auffi  que 
le  verd-de-gris  qui  n'eft  qu'un  cuivre 
difTour  par  le  vinaigre. 

Mais  ce  même  acide  a  plus  de  rap- 
port encore  aux  fubftances  alcalines 
qu'aux  fubftances  métalliques  ;  en  forte 
que  par  l'intervention  des  premières, 
dans  les  fels  compofcs  dont  je  viens  de 
vous  parler,  l'acide  eft  forcé  de  lâcher 
le  métal  auquel  il  eft  uni  ,  pour  s'at- 
tacher à  l'alcali. 

Alors  la  fubftance  métallique  dé- 
gagée de  l'acide  qui  la  tenoit  difTjute, 
fe  précipite  a^  rend  la  liqueur  opaque. 

Si  donc  un  de  ces  deux  vins  eft  litar- 
gné  ,  fon  acide  tient  la  litarge  en  diftb- 
lution.  Quej'y  verfedela  liqueur  al- 
caline, elle  forcera  l'acide  de  quitter 
f  rife  pour  s'unir  a  elle  ^  le  plomb  n'é- 
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tant  plus  tenu  en  difTolutionreparoîtra; 
•troublera  la  liqueur  &  fe  précipitera 
ennn  dans  le  fond  du  verre. 

S'il  n'y  a  point  de  plomb  *  ni  d'au- 
cun nvétal  dans  le  vin ,  Talcali  s'unira 
paifiblement  **  avec  i'acide  ,  le  tout 
reftera  diffout  ,  &  il  ne  fera  aucune 
précipirarion. 

Enfuite  je  verfai  de  ma  liqueur  alca- 
line fucceiîivement  dans  les  deux  ver- 
res :  celui  du  vin  de  la  maifon  refta 
clair  &  diaphane^  l'autre  en  un  mo- 
ment fut    trouble  ,   &    au   bout  d'une 

*  Les  vins  qu'on  vend  en  dé;ail  chez  les  marchands  de 
vin  de  Paris ,  quoicju'i.'s  ne  foient  pas  tous  litargirés  , 
font  rarement  exempts  de  plomb  j  parce  que  les  comp- 
toirs de  ces  marchands  font  garnis  de  ce  métal ,  &:  que  le 
vin  qiii  fe  répand  dans  la  mefure  en  paffant ,  Se  féjour- 
nant  fur  ce  plomb,  en  dilTout  toujours  quelque  partie. 
Il  eft  étrange  qu'un  abus  Ci  manifefte  &  lî  dangereux  foie 
fûufFert  par  la  police.  Mais  il  eft  vrai  que  les  gens  aifés 
ne  buvant  gueres  de  ces  vins-là,  font  peu  fujecs  à  eu 
être  empoifonnés. 

^*  L'acide  végétal  eft  fort  daiix.  Si  c'écoic  un  acide 
ruinerai ,  &  qu'il  fût  moins  étendu  ,  l'uuiofl  ne  fe  feroii; 
f  as  fans  efrecvefcencc. 

heure 
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-lieure  on  vit  clairement  le  plomb  pré- 
cipité dans  le  fond  du  verre. 

Voilà,  repris-je,  le  vin  naturel  ôc 
pur  dont  on  peut  boire  ,  ôc  voici  le 
vin  falfifié  qui  empoifonne.  Cela  fe 
découvre  par  les  mêmes  connoiffances 
dont  vous  me  demandiez  l'utilité.  Ce- 
lui qui  fait  bien  comment  fe  fait  l'en- 
cre 5  fait  connoîi-re  aulîi  les  vins  fre- 
latés. 

J'étois  fort  content  de  mon  exem- 
ple 5  &c  cependant  je  m*apperçus  que 
l'enfant  tien  étoir  point  frappé»  J'eus 
befoin  d'un  peu  de  tems  pour  fentir 
que  je  n'avois  fait  qu'une  fottife  :  car  , 
fans  parler  de  l'impalîibilité  qu'à  douze 
ans  un  enfant  pût  .-fu ivre  mon  explica- 
tion, l'utilité  de  cette  expérience  n'en- 
troit  pas  dans  fon  efprit ,  parce  qu'ayant 
goûté  des  deux  vins  &  les  trouvant 
bons  tous  deux  ,  il  ne  joignoit  aucune 
idée  à  ce  mot  de  falfification  que  je 
penfois  lui  avoir  fi  bien  expliqué  j  ces 
Tome  IL  D 
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autres  mors  mal^fain  ^poifon  ,  n'avoient 
même  auciin  lens  pour  lui  :  il' écoit  là- 
deifus  dans  le  cas  de  Thiftorien  du  Mé- 
decin Philippe  j  c'eft  le  cas  de  tous  les 
en  fans. 

Les  rapports  des  effets  aux  caufes 
dont  nous  n'appercevons  pas  la  liaifon  , 
jes  biens  &  les  maux  don:  nous  n'avons 
auciuie  idée,  les  befoins  que  nous  n'a- 
vons jamais  fenris  font  nuls  pour  nous  j 
il  efl:  impoflible  de  nous  inrérelfer  par 
eux  a  rien  faire  qui  s'y  rapporte.  On 
\oit:  a  quinze  ans  le  bonheur  d'un 
homme  fage,  comme  à  trente  la  gloire 
du  paradis.  Si  l'on  ne  conçoit  bien 
l'un  &:  l'autre  ,  on  fera  peu  de  chofe 
pour  les  acquérir  5  &:  quand  même  on 
les  concevroit ,  on  fera  peu  de  chofe 
encore  ,  fi  on  ne  les  defire  ,  fi  on  ne  \qs 
fent  convenables  à  foi.  Il  eft  aifé  de 
convaincre  un  enfant  que  ce  qu'on  veut 
lui  enfeigner  eft  utile*,  mais  ce  n'eft 
rien  de  le  convaincre,  fi  l'oi)  ne  fait  le 
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perfihider.  En  vain  la  tranquille  raifon 
nous  fait  approuver  ou  blâmer  ,  il 
n'y  a  que  la  paillon  qui  nous  falTe  agir, 
&  comment  fe  paiîîonner  pour  des  in- 
térêts qu'on  n'a  point  encore  ? 

Ne  mourrez  jamais  rien  à  l'enfant 
qu'il  ne  puilFe  voir.  Tandis  que  l'Hu- 
manité lui  efi:  prefque  étrangère  ,  ne 
pouvant  l'élever  à  l'état  d'homme  , 
rabaiffez  pour  lui  l'homme  à  l'état 
d'enfant.  En  fongeant  à  ce  qui  lui  peut 
être  utile  dans  un  autre  âge  ,  ne  lui 
parlez  que  de  ce  dont  il  voit  dès  à- 
préfent  l'urilitc,  Du  refte  jamais  de 
comparaifons  avec  d'autres  enfins 
point  de  rivaux,  point  de  concurrens, 
même  à  la  courfe,  auHi-côt  qu'il  com- 
mence a  raifonner  :  j'aime  cent  fois 
mieux  qu'il  n'apprenne  point  ce  qu'il 
n'apprendioit  que  par  jaloufie  ou  par 
vanité.  Seulement  je  marquerai  tous 
les  ans  les  progrès  qu'il  aura  faits, 
je  les  comparerai  à  ceux  qu'il  fera  l'an- 

D  1 
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née  fuivaiue  ;  je  lui  dirai  :  vous  êref 
grandi  de  tant  de  lignes,  voilà  le  folTé 
que  vous  faucief  ,  le  fardeau  que  vous 
portiez  5  voici  la  diftance  où  vous  lan- 
ciez un  caillou  ,  la  carrière  que  vous 
parcouriez  d'une  haleine  ,  &c.  voyons 
inaintenant  ce  que  vous  ferez.  Je  l'ex^ 
cire  ainii  fans  le  rendre  jaloux  de  per- 
fonne ,  il  voudra  fe  furpalfer  ,  il  le 
doit,  je  ne  vois  nul  inconvénient  qu'il 
foie  émule  de  lui-même. 

"Je  hais  les  livres;  ils  n'apprennent: 
qu'a  parler  de  ce  qu'on  ne  lait  pas. 
On  dit  qu'Hermès  grava  fur  des  co- 
lonnes les  élémens  des  fciences ,  pour 
^lettre  ^qs  découvertes  à  l'abri  d'un 
déluge.  S'IL  les  eût  bien  imprimées 
iians  la  tcte  d^s  hommes,  elles  ^'y  fe- 
soient  confervces  par  tradition.  Des 
^eivçaux  bien  préparés  font  les  monu^ 
XVitns  où  fe  gravent  le  plus  sûremenc 
les  connoilTances  humaines. 

N'y  auroit-il  point  moyen  de  rap^ 
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piOcher  tanc  de  leçons  éparfes  dans  tant 
de  livres  ;  de  les  réunir  fous  un  objet 
commun  qui  pii:  erre  facile  à  voir  , 
inréreffant  à  fuivre  ,  &  qui  put  fervir 
de  ftimulant  j  même  à  cet  âge  ?  Si  l'on 
peur  inventer  une  fituation  où  tous  les 
befoins  naturels  de  l'homme  fe  mon- 
trent d'une  manière  fenfible  à  i'efprit: 
d'un  enfant ,  &:  où  les  moyens  de  pour- 
voir à  ces  mêmes  befoins  fe  dévelop- 
pent fuccellivement  avec  la  m.ême  Ei- 
cilité  ,  c'eft  par  la  peinture  vive  Se 
naïve  de  cet  état  qu'il  faut  donner  le 
premier  exercice  à  {on  imagination. 

Philofophe  ardent,  je  vois  déjà  s'al- 
lumer la  vôire.  Ne  vous  mettez  pas 
en  fraix  ;  cette  fuuation  eO:  trouvée  , 
elle  eft  décrite,  &c ,  fans  vous  faire  tort , 
beaucoup  mieux  que  vous  ne  la  décri- 
riez vous-même  ;  du  moins  avec  plus 
de  vérité  de  de  /implicite.  Puifqu'il 
nous  faut  abfolument  des  livres  5  il  en 
exifte  un  qui  fournit  ^  à  mon  eré  ,  le  plus 
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heureux  traité  d'éducation  naturelle* 
Ce  livre  fera  le  premier  que  lira  mon 
Emile  :  feul  il  compofera  durant  long- 
tems  toute  fa  bibliothèque  ,  &  il  y 
tiendra  toujours  une  place  diftinguée. 
Il  fera  le  texte  auquel  tous  nos  entre- 
tiens fur  les  fciences  naturelles  ne  fer* 
virent  que  de  commentaire.  Il  fervira 
d'épreuve  durant  nos  progrès  à  l'état 
de  notre  jugement.  Se  tant  que  notre 
goût  ne  fera  pas  gâté ,  fa  leébure  nous 
plaira  toujours.  Quel  eft  donc  ce  mer- 
-veil'eux  livre?  Eft  ce  Ariftote?  elt-ce 
Pline  ?  eft-  ce  BufFon  ?  Non  ^  c'eft  Ro- 
bin Ton  Crufoé. 

Robi  II  Ton  Cr  afoé  dans  fon  iile  ,  fenl , 
dépourvu  de  Tafiillance  de  fes  fembla- 
bles  &  des  inrtrumens  de  tous  les  arts , 
pourvoyant  cependant  à  fa  fubfiftan- 
ce  ,  à  fa  confervarion  ,  Se  Ce  procurant 
même  une  forte  de  bien-être  ;  voilà, 
un  objet  intéreiTant  pour  tout  âge,  8c 
quon  a  mille  moyens  de  rendre  agréa- 
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ble  aux  enfans.  Voilà  comment  nous 
réalirons  l'ifle  déferre  qui  me  fervoit 
irabord  de  comparaifon.  Cet  état  n*eft 
pas  5  j'en  conviens  ,  celui  de  l'homme 
focial  5  vraîfemblablement  il  ne  doit 
pas  erre  celui  d'Emile,  mais  c'eft  fur 
ce  même  crat  qu'il  doit  apprécier  tons 
les  autres.  Le  plus  sûr  moyen  de  s'é- 
lever au-deffas  des  préjuges ,  &  d'or- 
donner fes  jugemensfur  les  vrais  rap- 
ports des  c  ho  fes  5  eft  de  fe  mettre  à  Ii 
place  d'un  homme  ifolé ,  &c  de  juger 
de  tout  comme  cet  homme  en  doit 
juojer  lui-même  ,  eu  égard  à  fa  propre 
utilité. 

Ce  roman  ,  débarraHe  de  tout  fou 
fatras  ,  commençant  au  naufrage  di 
Robinfon  près  de  fon  ifle,  &  finifîan: 
à  l'arrivée  du  vaiifeau  qui  vient  l'en  ti- 
rer, fera  tout  à  là  fois  l'amufement  Se 
rinftrudion  d'Emile  durant  l'époque 
dont  il  eft  ici  queftion.  Je  veux  que  la 
îète  lui  en  tourne ,  qu'il  s'occupe  fans 
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cefle  de  fon  château,  de  {es  chèvres-^, 
de  (es  plantations,  qu'il  apprenne  en. 
détail  ,  non  dans  des  livres  >  mais  fur 
les  chofes ,  tout  ce  qu'il  faut  favoir  en. 
pareil  cas;  qu'il  penfe  être  Robinfon. 
lui-même  ;  qu'il  fe  voye  habillé  de 
peaux,  portant  un  grand  bonnet  ,  un. 
grand  fabre ,  tout  le  grotefque  équi- 
page de  la  figure ,  au  parafol  près 
dont  il  n'aura  pas  befoin.  Je  veux  qu'il 
s'inquiette  des  mefures  à  prendre  ,  fi 
ceci  ou  cela  venoit  à  lui  manquer  ;. 
qu'il  exan-jine  la  conduite  de  fon  hé- 
ros ;  qu'il  cherche  s'il  n'a  rien  omis, 
s'il  n'y  avoir  rien  de  mieux  à  faire  ;, 
qu'il  marque  attentivement  fes  fautes, 
6:  qu'il  en  profite  pour  n'y  pa.s  tomber 
lui-même  en  pareil  cas  :  car  ne  doutez 
point  qu'il  ne  proierte  d'aller  faire  un 
ctablilTement  femblable  ;  c'eft  le  vrai 
château  en  Efpagne  de  cet  heureux 
âae  5  où  l'on  ne  connoît  d'autre  bon- 
heur q^ue  le   néceffaire  &.  la  liberté». 
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Quelle  reffource  que  cerce  folie  pour 
iin^  homme  habile  ,  qui  n';i  fu  la  faire 
naître  qu'afin   de   la  mettre  à  profit  î 
L'enfant  prefTé  de  fe  faire  un  magafiit 
pour  fon  jfle  ,   fera  plus   ardent  pour 
apprendre  ,   que  le  maître   pour  enfei- 
gner.   Il  voudra  favoir  tour  ce  qui  eil 
utile,  &  ne  voudra  favoir  que  cela; 
vous  n'aurez  plus  befoin  de  le  guider, 
vous  n'aurez  qu'a  le  retenir.  Au  refte , 
dépêchons-nous  de  l'établir  dans  cette 
ide ,  tandis  qu'il  y  borne  fa  félicité  ; 
car  le  jour  approche  où,   s'il  y   veut 
vivre  encore,  il  ny  voudra  plus  vivre 
feul;  &  où  Vendredi  ,  qui  maintenant 
aie  le  touche  gueres ,  ne  lui  fuffira  p^s 
iong-rems, 

La  pratique  des  art$  naturels  ,  aux- 
quels peut  fufEre  un  feul  homme, 
mené  à  la  recherche  à^s  arts  d'induf- 
rrie  ,  &  qui  ont  befoin  du  concours 
de  plufieurs  mains.  \.qs  premiers  peu- 
vent s'exercer  par  à^^  foliraires ,  par 
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des  fauvages  ;  mais  les  autres  ne  peu--- 
vent  naître  que  dans  la  fociété  ,  d>: 
la  rendent  néceflTaire.  Tant  qu'on  ne 
connoît  que  le  befoin  phyfique  ,  cha- 
que homme  fe  fuftit  à  lui-même;  l'in- 
trodudtion  du  fuperflu  rend  indifpen- 
fable  le  partage  &  la  diftribution  du 
travail;  car,  bien  qu'un  homme  tra- 
vaillant feul  ne  g'^igne  que  la  fubfiftan- 
ce  d'un  homme  ,  cent  hommes  tra- 
vaillant de  concert,  gagneront  de  quoi 
en  faire  fubfîfter  deux- cents.  Si -toc 
donc  qu'une  partie  des  hommes  fe  re- 
pofe  5  il  faut  que  le  concours  à^s  bras 
de  ceux  qui  travaillent  fupplée  au  tra- 
vail de  ceux  qui  ne  font  rien. 

Votre  plus  grand  foin  doit  être- 
d'écarter  de  l'efpric  de  votre  élevé 
toutes  les  notions  des  relations  fociales 
qui  ne  font  pas  a  fa  portée  \  mais  quand 
l'enchaînement  à^s  connoilîlmces  vous 
force  à  lui  montrer  la  mutuelle  dé- 
pendance des  hommes ,   au-lieu  de  li 
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lui  montrer  par  le  côté  moral ,  tour- 
nez d'abord    toute   fon  attention  vers 
l*indu(lrie  Sz  les  arts  méchaniques,  qui 
les  rendent  utiles  les  uns   aux  autres. 
En  le  promenant  d'attelier  en  attelier, 
ne  fouffrez  jamais  qu'il  voye  aucun  tra- 
vail fans  mettre  lui-même  la   main  à 
l'œuvre  j  ni  qu'il  en  forte   fans  favoic 
parfaitement  la  raifon  de  tour  ce  qui 
s'y  fait  5  ou  du  moins  de  tout  ce  qu'il  a 
obfervé.     Pour   cela    travaillez    vous- 
même  ,   donnez-lui   par -tout   l'exem- 
ple y  pour   le    rendre   maître  ,    foyez 
par-tout  apprentif  ;  ëc  comptez  qu'une 
heure  de  travail  lui  apprendra  plus  de 
cliofes,  qa'il  n'en  retiendroit  d'un  jour 
d'explications. 

11  y  a  une  eftime  publique  attachée 
aux  difFérens  arts  ,  en  raifon  inverfe 
de  leur  utilité  réelle.  Cette  eftime  fe 
mefure  directement  fur  leur  inutilité 
même  5  3c  cela  doit  être.  Lqs  arts  les 
plus  utiles  font  ceux   qui  gagnent   le 
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moins,  parce  que  le  nombre  êiQS  oir-^ 
vriers  fe  proportionne  au  befoin  des 
Èommes ,  &  que  le  travail  nccefTaire 
à  tout  le  monde  refte  forcément  à  xxvk 
prix  que  le  pauvre  peut  payer.  Au 
contraire  ,  cqs  importans  qu*on  n'ap- 
pelle pas  artifans ,.  mais  artiftes ,  tra- 
vaillant imiquement  pour  les  oififs  &c 
les  riches ,  mettent  un  prix  arbitraire 
à  leurs  babioles  j  &  comme  le  mérite 
de  ces  vains  travaux  n'eft.  que  dans 
l'opinion ,  leur  prix  même  fait  partie 
de  ce  mérite  ,  ^  on  les  eftime  à  pro- 
portion de  ce  qu'ils  coûtent.  Le  cas 
q.u'en  fait  le  riche  ne  vient  pas.de  leuc 
ufage,  mais  de  ce  que  le  pauvre  ne  les 
peut  payer.  Nolo  habere  bona  n'ifi  quibii& 
vopulus  inviderit  ^. 

Que  deviendront  vos  élevés,  fî  vous 
leur  lailTez  adopter  ce  fot  préjugé,  (î 
vous  lefavorifez  vous-même,  s'ils  vous 
voient  ,  par  exemple  >  entrer  avec. 
■p  "         '"  *" 

*  fecrou. 


ou  BB  l'Éducation.        tj 

plus  d'égards  dans  la  boutique  d'im 
orfèvre  que  dans  celle  d'un  ferrurier  5 
Quel  jugement  porteront-ils  du  vrai 
mérite  des  arts  de  de  la  véritable  va- 
leur des  chofes^  quand  ils  verront  par- 
tout le  prix  de  faiitaifie  en  contradic- 
tion avec  le  prix  tiré  de  Tutilité réelle, 
ôc  que  5  plus  la  chofe  coûte,  moins  elle 
vaut?  Au  premier  moment  que  vous 
Jaiiïercz  entrer  ces  idées  daiis  leur  téte^^ 
abandonnez  le  rede  de  leur  éducation  ^ 
malgré  vous  ils  feront  élevés  comme 
tout  le  monde  y  vous  avez  perdu  qua- 
toi'ze  ans  de  foins. 

Emile,  fongeant  a  meubler  fon  ifle^, 
aura  d'autres  mianieres  de  voir.  Robia- 
{on  eut  fait  beaucoup  plus  de  cas  de  la 
boutique  d'un  taillandier  ,  que  de  tou& 
les  colifichets  de  Saïde.  Le  premier 
lui  eût  paru  un  homme  très-refpeda- 
ble.  Se  l'autre  un  petit  charlatan, 

€t  Mon  fils  eft  fait  pour  vivre  dansv 
^  le  monde  j  il  ne  vivra  pas  avec  des. 
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55  {âges  ,  mais  avec  des  foux  ;  il  faut 
»3  donc    qu'il   connoifTe   leurs  folies  , 
»j  puifque  c'eft  par  elles  qu'ils  'veulent 
9>  erre  conduits.  La  connoiffance  rcel- 
*'  le  des  chofes  peut  erre  bonne  ,  mais 
9)  celle  des  hommes  de  de  leurs  juge- 
3>  mens  vaut  encore  mieux  ;   car  dans 
îî  lafociété  humainej  le  plus  grand  in{- 
3>  trument  de  l'homme  eft  l'homme, 
'»  ôc  le  plus  fage  eft  celui  qui  Ce  fert 
55  le  mieux  de  cet  inftrument.  A  quoi 
j5  bon  donner  aux   enfans  l'idée  d'un 
35  ordre    imaginaire    tour    contraire  à 
55  celui  qu'ils  trouveront  établi  ^  &  fut 
35  lequel  il  faudra  qu'ils  fe   règlent? 
;î  Donnez-leur  premièrement  des  le* 
35  cens  pour  erre  fages ,   de  puis  vous 
33  leur  en  donnerez  pour  juger  en  quoi 
55  les  autres  font  foux  >». 

Voilà  les  fpécieufes  maximes  fur 
lefquelles  la  faulTe  prudence  des  pères 
travaille  à  rendre  leurs  enfa  s  efclaves 
des  préjugés  dont  ils  les  nourriflent , 
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Se  jouets  eux-mêmes  de  la  tourbe  in- 
{Qn(éQ  dont  ils  penfent  faire  Tinftru- 
ment  de  leurs  pafîions.  Pour  parvenir 
à  connoître  Tliomme  ,  que  de  chofes 
il  faut  connoître  avant  lui  !  l'homme 
eft  la  dernière  étude  du  fage  ,  &  vous 
prérendez  en  faire  la  première  d'un 
enfant  !  Avant  de  l'inftruire  de  nos 
fentimens  ,  commencez  par  lui  ap- 
prendre a  les  apprécier  :  eft-ce  con- 
noître une  folie  que  de  la  prendre 
pour  la  rai  Ton  ?  Pour  être  fage  ,  il  fauc 
difcerner  ce  qui  ne  l'eft  pas  :  comment 
votre  enfant  connoîtra-t-il  les  hom- 
mes, s'il  ne  fait  ni  juger  leurs  juge- 
mens ,  ni  démêler  leurs  erreurs  ?  C'ed 
un  mal  de  favoir  ce  qu'ils  penfent , 
quand  on  ignore  fî  ce  qu'ils  penfent  efu 
vrai  oa  faux.  Apprenez-lui  donc  pre- 
mièrement ce  que  font  les  chofes  en 
elles-mêmes  j  &  vous  lui  apprendrez 
après  ce  qu'elles  font  à  nos  yeux  :  c'eft 
ainfi  qu'il  faura  comparer  l'opinion  à 
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la  vérité,  &  s'élever  au-delTusdu  vul- 
gaire :  car  on  ne  connoît  point  les  pré- 
jugés 5  quand  on  les  adopte ,  &  l'on  ne 
mené  point  le  peuple  ,  quand  on  lui 
reifemble.  Mais  fi  vous  commencez 
par  l'inftruire  de  l'opinion  publique , 
avant  de  lui  apprendre  à  l'apprécier  ^ 
afiTurez-vous  que,  quoi  que  vous  puif- 
fiez  faire  ,  elle  deviendra  la  Tienne, 
&  que  vous  ne  la  détruirez  plus.  Je 
conclus  que  ,  pour  rendre  un  jeune 
homme  judicieux,  il  faut  bien  former 
fes  jugemens,  au-lieu  de  lui  dider  les 
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Vous  voyez  quejufqu'ici  jen'aipoin: 
parlé  des  hommes  à  mon  élevé ,  il  au- 
loit  eu  trop  de  bon  fens  pour  m'enten- 
dre  y  (qs  relations  avec  fon  efpece  ne 
lui  font  pas  encore  alTez  fenfibles  pour 
qu'il  puilfe  juger  des  autres  par  lui.  H 
ï\Q  connoît  d'être  humain  que  lui  feu! , 
&  même  il  eft  bien  éloigné  de  fe  con- 
nokre  )  mais  s'il  porte  peu  de  juge^ 
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mens  fai  fa  perfonne  ,  au  moins  il 
n'en  porte  que  de  juftes.  Il  ignore 
quelle  eft  la  place  des  autres  j  mais  il 
ient  la  iienne  ôc  s'y  tient.  Au-lieu  des 
loix  fociales  qu'il  ne  peut  connoître , 
nous  l'avons  lié  des  chaînes  de  la  né- 
cefîité.  Il  n'eft  prefque  encore  qu'un 
.être  phyfique  y  continuons  de  le  traiter 
comme  tel. 

C'eft  par  leur  rapport  fenfibîe  avec 
fon  utilité,  fa  sûreté  ,  fa  confervarion, 
fon  bien-être  ,  qu'il  doit  apprécier  tous 
les  corps  de  la  Nature  &c  tous-  les  tra- 
vaux des  hommes.  Ainfi  le  fer  doit 
être  a  fes  yeux  d'un  beaucoup  plus 
grand  prix  que  l'or ,  Se  le  verre  que  le 
diamant.  De  même ,  il  honore  beau- 
coup plus  un  cordonnier  ,  un  maçorï, 
qu'un  l'Empereur  ,  un  le  Blanc  &  tous 
les  jouailliers  de  l'Europe  ;  un  pâtif- 
fier  efi:  fur- tout ,  à  fes  yeux ,  un  homme 
très-important ,  Se  il  donneroit  toute 
l'Académie  des  Sciences  pour  le  moin- 
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dre  confifeur  de  la  rue  à(^s  Lombards, 
Les  orfèvres  ,    les  graveurs ,  les  do- 
reurs ne  font  ,  à  (on  avis  ,  que  àzs  fai- 
neans  qui  s'amufent  à  des  jeu)?  parfai- 
tement inutiles  ;  il  ne  fait  pas  mcme  un 
grand  cas  de  l'horlogerie.    L'heureux 
Qwhnz  jouit  dutems,  fans  en  être  efcla- 
ve  \  il  en  proâte ,  &  n'en  connoît  pas  le 
prix.  Le  calme  àes  pafîions,  qui  rend 
pour  lui  fa  fucceiîion  toujours  égale  , 
lui  tient  lieu  d'inftrument  pour  le  me- 
furer  au  bcfoin  ^.  En  lui  fuppofant  une 
montre  ,   aufii  -  bien   qu'en  le   faifant 
pleurer  ,  je  me  donnois  un  Emile  vul- 
gaire 5  pour  être  utile  &  me  faire  en- 
tendre^ car,  quant  au  véritable,  un  en- 
fant fi  différent  des  autres  ne  ferviroic 
d'exemple  à  rien. 

Il  y  a  un  ordre  non  moins  naturel  , 
Zc  plus  judicieux  encore  ,  par  lequel  on 


*  Le  tems  perd  pour  nous  fa  mcfure,  quand  nos  par- 
lions veulent  régler  fou  cours  à  leur  gré.  La  montre 
du  r^ge  eft  l'égahté  d'humeur  &  la  paix  de  l'ame  j  ii 
«il  toujours  à  fon  heure,  2c  il  la  connoît  toujours. 
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confidere  les  arcs  félon  les  rapports  de 
néceiîicé  qui  les  lient,  mettant  au  pre- 
mier rang  les  plus  indépendans ,  &:  au 
dernier  ceux  qui  dépendent  d'un  plus 
grand  nombre  d'autres.  Cet  ordre  qui 
fournit  d'importantes  confidérations 
fur  celui  de  la  fociété  générale  eft  fem- 
blableau  précédent  &c  fournis  au  même 
renverfement  dans  Teftime  des  fom- 
mes  ;  en  forte  que  l'emploi  des  matiè- 
res premières  fe  fait  dans  des  métiers 
fans  honneur  ,  prefque  fans  profit.  Se 
que  plus  elles  changent  de  mains  ,  plus 
la  main  d'œuvre  augmente  le  prix  Se 
devient  honorable.  Je  n'examine  pas 
s'il  efl:  vrai  que  l'induftrie.  foit  plus 
grande  Se  mérite  plus  de  récompenfe 
dans  les  arts  minucieux  qui  donnent  la 
dernière  forme  à  ces  matières ,  que  dans 
le  premier  travail  qui  les  convertit  à 
l'ufage  des  hommes;  mais  je  dis  qu'en 
chaque  chofe  l'art  dont  lufao-e  efl;  le 
plus  général  Se  le  plus  indifpenfable  ^ 
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cil:  inconteftablement  celui  qui  me- 
riie  le  plus  d'eftime,  &  que  celui  à 
qui  inoins  d'autres  arts  font  néceffaires;, 
la  mérite  encore  par-delTus  les  plus  fu- 
bordonnés  ;  parce  qu'il  ert  plus  libre  & 
plus  près  de  l'indépendance.  Voilà  les 
véritables  règles  de  l'appréciation  des 
arts  ^  de  l'induftrie;  tout  le  refte  e(l 
arbitraire  Se  dépend  de  l'opinion. 

Le  premier  Se  le  plus  refpedable  de 
tous  les  arts  eft  l'agriculture  :  je  met- 
trois  la  forge  au  fécond  rang,  la  char- 
pente au  troifîeme  ,  Se  ainfi   de-  fuite. 
L'enfalit   qui   n*aura    point  été   féduic 
par   les    préjugés  vulgaires  en   jugera 
précifément  ainfi.    Que  de   réflexions 
importantes  notre  Emile  ne  tirera-c-il 
point  là-deiïus  de  fon  Robinfon  ?  Que 
penfera-t-il ,  en  voyant  que  les  arts  ne 
fe    perfedionnent  qa*en    fe    fubdivi- 
fant  5  en  multipliant  à  Tinfîni  les  inf- 
trumcns   des  uns  Se  des  autres  ?  Il  fe 
dira  :  tous  ces  gens-là  font  fottemenc 
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ingénieux  :  on  croiroit  qu'ils  ont  peuu 
que  leurs  bras  &  leurs  doigts  ne  leur 
iervent  a  quelque  chofe  ,  tant  ils  in- 
ventent d'inftrumens  pour  s'en  palfer. 
Pour  exercer  un  feulartils  font  alTer vis 
à  mille  autres  ,  il  faut  une  ville  à  cha- 
que ouvrier.  Pour  mon  camarade  de 
moi  nous  mettons  notre  zén'iQ  dans 
notre  adreflTe  j  nous  nous  faiTons  des 
outils  que  nous  puiffions  porter  par^ 
tout  avec  nous.  Tous  ces  gens  fi  tiers 
de  leurs  talens  dans  Paris  ne  fauroiem 
rien  dans  notre  iile ,  de  feroient  no^ 
apprentifs  à  leur  tour. 

Ledeur,  ne  vous  arrêtez  pas  à  voir 
ici  l'exercice  du  corps  Se  l'adreffe  des 
mains  de  notre  élevé  j  mais  confiderez 
quelle  diredion  nous  donnons  à  Tes 
curiofirés  enfantines  y  conilderez  le 
fens  ,  l'efprit  inventif,  la  prévoyan- 
ce; confiderez  quelle  tète  nous  allons 
lui  former.  Dans  tout  ce  qu'il  verra  , 
dans  tout  ce  qu'il  fera  ,  il  voudra  toii^ç 
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connoître  ,  il  voudra  favoir  la  raifoa 
de  tout  :  d'inftrument  en  inftiument  il 
voudra  toujours  remonter  au  premier  ; 
il  n'admettra  rien  par  fuppofition  \  il 
refuferoic  d'apprendre  ce  qui  deman- 
deroit  une  connoiffance  antérieure  qu'il 
n*auroit  pas  :  s'il  voit  faire  un  ref- 
fort,  il  voudra  favoir  comment  l'acier 
a  été  tué  de  la  mine  j  s'il  voie  alTem- 
bier  les  pièces  d'un  coffre,  il  voudra 
favoir  comment  l'arbre  a  été  coupé. 
S'il  travaille  lui  même,  à  chaque  outil 
àow:  il  fe  fert ,  il  ne  manquera  pas  de 
fe  dire  :  fi  je  n'avois  pas  cet  outil , 
comment  m'y  prendrois-je  pour  en 
faire  un  femblable  ou  pour  m'en  paf- 
fer? 

Au  refte ,  une  erreur  difficile  à  éviter 
dans  les  occupations  pour  lefquelles 
le  maître  fe  pafîîonne ,  eft  de  fuppo- 
fer  toujours  le  même  goût  à  l'enfuir. 
Gardez,  quand  ranuifemenr  du  travail 
vous  emporte,  que  lui,  cependant,  ne 
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s'ennuye  fans  vous  l'ôfer  témoigner. 
L'enfant  doit  être  cour  à  la  chofe  : 
mais  vous  devez  etue  tout  à  Tenfanr, 
i'obfeuver,  l'cpier  fans  relâche  &  fans 
qu'il  y  paroilf^  ,  preffentir  tous  fes  fen- 
timens  d'avance  5  &  prévenir  ceux  qu'il 
ne  doit  pas  avoir ,  l'occuper  enfin  d"s 
manière  que  non- feulement  il  fe  fente 
utile  à  la  chofe,  mais  qu'il  s'y  plaife 
à  force  de  bien  comprendre  à  quoi 
ferc  ce  qu^il  fait. 

La  fociété  des  arts  confîfte  en  échan- 
ge d'induftrie ,  celle  du  commerce 
en  échange  des  chofes ,  celle  des  ban- 
ques en  échange  de  fignes  de  d'argent  j 
toutes  ces  idées  fe  tiennent,  6c  les  no- 
tions élémentaires  font  déjà  prifes  ^ 
nous  avons  jeté  les  fondemens  de  toue 
cela  dès  le  premier  âge ,  à  l'aide  du 
jatdinier  Robert.  Il  ne  nous  refte 
maintenant  qu'à  généralifer  ces  mê- 
mes idées  5  &:  les  étendre  à  plus  d'exem- 
ples pour   lui  faire  comprendre  le  jeu 
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<iii  trafic  pris  en  lui-mcme,  de  rendu 
fenlîble  pau  les  détails  d'hiftoire  natu- 
relle qui  regardent  les  produdlions  par- 
ticulières à  chaque  pays ,  par  les  dé- 
tails d'arcs  <3c  de  fciences  qui  regar- 
dent la  navigation,  enfin  par  le  plus 
■grand  ou  moindre  embarras  du  tranf- 
porr  lelon  l'éloignement  dts  lieux , 
félon  la  fituation  dts  terres,  des  mers, 
des  rivières,  &c. 

Nulle  fociété  ne  peut  exider  fans 
échange  ,  nul  échange  fans  mefure 
commune  ,  ôc  nulle  mefute  commune 
fans  égalité.  Ainfi  toute  fociété  a  pour 
première  loi  quelque  égalité  conven- 
tionnelle,  foit  dans  les  hommes  ,  foie 
dans  les  chofes, 

L  eealité  conventi  onneîîe  entre  les 
hommes  ,  bien  différente  de  régalité 
naturelle  ,  rend  néceffaire  le  droit  po- 
fitif ,  c'eft-à-dire,  le  gouvernement  ôc 
les  loix.  Les  connoiflances  politique's 
d'un  enfant  doivent  être  nettes  <Sc  bor- 
nées 
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jîêes  :  il  ne  doit  connoître  du  gouver* 
aiement  en  général  que  ce  qui  fe  rap- 
porte au  droit  de  propriété  ,  dont  il  a 
déjà  quelque  idée. 

L'égalité  conventionnelle  entre  les- 
chofes ,  a  fait  inventer  la  monnoie^  car 
-la  monnoie  n'eft  qu'un  terme  de  com- 
paraifon  pour  la  valeur  des  chofes  de 
-différentes  efpeces ,  &  en  ce  fens  la 
monnoie  efl:  le  vrai  lien  de  la  fociété  : 
mais  tout  peut  être  monnoie  ,  autrefois 
Je  bétail  l'étoit  ,  des  coquillages  le 
font  encore  chez  plufieurs  peuples  ,  le 
fer  fut  monnoie  à  Sparte,  le  cuir  l'a 
éié  en  Suéde ,  l'or  &:  l'argent  le  font 
parmi  nous. 

Les  métaux,  comme  plus  faciles  i 
tranfporter  ,  ont  été  généralement 
choifis  pour  termes  moyens  de  tous  les 
échanges,  &  Ton  a  converti  ces  mé- 
taux en  monnoie  ,  pour  épargner  la 
mefure  ou  le  poids  à  chaque  échange  : 
car  la  marque  de  la  monnoie  n'eft 
Tome  IL  E 
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quane  atteflation  que  la  pièce  ainfî 
marquée  eft  d'un  tel  poids  ,  &:  le  Prince 
jfeul  a  droit  de  battre  monnoie  ,  at- 
tendu que  lui  feul  a  droit  d'exiger  que 
fon  témoignage  fafle  autorité  parmi 
tout  un  peuple. 

L'ufage  de  cette  invention  ainfi  ex- 
pliqué fe  fait  fentir  au  plus  {lupide. 
Il  eft  difficile  de  comparer  immédia- 
tement des  chofes  de  différentes  natu- 
res ,  du  drap ,  par  exemple  ,  avec  du 
bled  j  mais  quand  on  a  trouvé  une 
inefure  commune  ,  favoir  la  monnoie  ^ 
il  eft  aifé  au  fabriquant  &  au  laboureur 
de  rapporter  la  valeur  des  chofes  qu'ils 
veulent  échanger  à  cette  mefure  com- 
iîiune.  Si  telle  quantité  de  drap  vaut 
une  telle  fomme  d'argent,  &:  que  telle 
quantité  de  bled  vaille  aulîî  Ja  même 
fomme  d'argent  ,  il  s'enfuit  que  le 
marchand ,  recevant  ce  bled  pour  fou 
drap,  fait  un  échange  équitable.  Ainlî 
c'eft  par  la  monnoie  que  les  biens  d'ef- 
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peces  diverfes  deviennenc  commenfu- 
râbles  5  &  peuvent  fe  comparer. 

N'allez  pas  plus  loin  que  cela  ,  & 
n'entrez  point  dans  l'explication  des 
effets  moraux  de  cette  inftitution.  En 
toute  cliofe  il  importe  de  bien  expofer 
les  ufâges  avant  de  montrer  les  abus. 
Si  vous  prétendiez  expliquer  aux  en- 
fans  comment  les  fignes  font  négliger 
les  chofes  ,  comment  de  la  monnoie 
font  nées  toutes  \qs  chimères  de  l'opi- 
nion,  comment  les  pays  riches  d'ar- 
gent doivent  être  pauvres  de  tout , 
vous  traiteriez  ces  enfans  non- feule- 
ment en  philofophes ,  mais  en  hom- 
mes fages  5  &  vous  prétendriez  leur 
taire  entendre  ce  que  peu  de  Philofo- 
phes même  onr^bien  conçu. 

Sur  quelle  abondance  d'objets  inté- 
teiïans  ne  peut-on  point  tourner  ainfi 
la  curiofité  d'un  élevé  ,  fans  jamais 
quitter  les  rapports  réels  &  matériels 
qui  font  à  fa  portée  j  ni  fouffrir  qu  il 

E  1 
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s'élève  dans  fon  efpric  une  feule  iticai 
qu'il  ne  puiire  pas  concevoir  ?  L'art  du 
maître  ell:  de  ne  lai/Ter  jamais  appefan- 
tir  fes  obfervations  fur  des  minuties 
qui  ne  tiennent  à  rien  ,  mais  de  le 
r.ipprocher  fans  ceiTe  àes  grandes  rela- 
tions qu'il  doic  connoître  un  jour  pour 
Lien  juger  du  bon  «3c  du  mauvais  ordre 
de  la  fociété  civile.  11  faut  favoir  af- 
fortir  les  entretiens  dont  on  l'amufe, 
au  tour  d'efprit  qu'on  lui  a  donné. 
Telle  quePcion  qui  ne  pourroit  pas 
même  effleurer  l'attention  d'un  aurre  , 
va  rourmenrer  Emile  durant  hx  mois. 
Nous  allons  dîner  dans  une  maifon 
opulente  \  nous  trouvons  les  apprêts 
d'un  £^^9im  ,  beaucoup  de  monde , 
Icaucoup  de  laquais  ,  beaucoup  ds 
plats  ,  un  fervice  élégant  &  tin.  Tout 
cev  appareil  de  plailir  &  de  fèce  a 
cuelque  ehofe  d'enivrant ,  qui  porte 
a  la  ttte ,  quand  on  n'y  ell  pas  accou- 
fiiliic.   J^  prcir^iîs  Tefet  de  tout  C'^U 
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ftir  mon  jeiiiîe  élevé.  Tandis  que  le 
repas  fe  prolonge,  tandis  que  les  fer- 
vices  fe  fuccedent  5  tandis  qu  autour  de 
la  table  régnent  mille  propos  bruyansj 
je  m'approche  de  (on  oreille  ,  &  je  lui 
dis  :  par  combien  de  mains  eftimeriez-» 
vous  bien  qu'ait  palîe  tout  ce  que  vous 
voyez  fur  cette  table ,  avant  que  d'/ 
arriver?  Quelle  foule  d'idées  j'éveille 
dans  fon  cerveau  par  ce  peu  de  mots  î 
A  l'inftant  voilà  toutes  les  vapeurs  du 
délire  abbattues.  Il  rêve,  il  réfléchit, 
il  calcule  ,  il  s'inquiette.  Tandis  qus 
les  Philofophes  ,  égayés  par  le  yin, 
peut-être  par  leurs  vcîfins ,  radotent 
Se  font  les  enfans  ,  le  voilà  lui  philo- 
fophant  tout  feul  dans  fon  coin  ;  il 
m'interroge  ,  je  refufe  de  répondre  , 
je  le  renvoie  à  un  autre  tems  ;  il  s'im- 
patiente 5  il  oublie  de  manger  &  de 
boire  ,  il  brûle  d'être  hors  de  table 
pour  m'entretenir  à  fon  aife.  Quel  ob- 
jet pour  fa  curiofité  !  Quel  texte  pour 
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fon  inftrudïion  !  Avec  un  jugement 
iain  que  rien  ii*a  pu  corrompre,  que 
penfera-t-il  du  luxe,  quand  il  trouvera 
que  routes  les  régions  du  Monde  cne 
éré  mifes  à  contribution  ^  que  vingr 
millions  de  mains,  peut-être,  ont  long- 
lems  travaillé-  qu'il  en  a  coûté  la  vie, 
peut-être  ,  à  àts  milliers  d'hommes  : 
&  tout  cela  pour  lui  préfenter  en  pom- 
pe a  midi  ce  qu'il  va  dépofer  le  foir 
dans  fa  sarde- robe  ? 

Epiez  avec  foin  les  concir.fîons  fc- 
crettes  qu'il  tire  en  fon  cœur  de  toutes 
{(^s  obfervations.  Si  vous  l'avez  moins 
bien  gardé  que  j.e  ne  le  fuppofe  ,  il 
peut  être  tenté  de  tourner  (es  réflexions 
dans  un  autfe  S^ns  ,  &:  de  fe  regarder 
comme  un  perfonnage  importaiît  au 
monde  ,  en  voyant  tant  de  foins  con- 
courir pour  apprêter  fon  dîner.  Si 
vous  prefTentez  ce  raifannement ,  vous 
pouvez  aifément  le  prévenir  avant 
qu'il  le  falTe  ,  ou  du  moins  eu  effacer 
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àuiTi-rôc  rimprefnon.  Ne  fachan:  en- 
core s'approprier  les  chofes  que  par  une 
jouifTance  matérielle ,  il  ne  peut  juger 
de  leur  convenance  ou  difconvenance 
avec  lui  que  par  des  rapports  fenfibles» 
La  comparaifon  d'un  dîner  fimple  de 
ruftique  préparé  par  Texercice  ,  alTai- 
fonné  par  la  faim  ,  par  la  liberté  ,  par 
la  joie  ,  avec  Ton  ^feftin  fi  magnifique 
&  C\  compalTé  ,  fufFira  pour  lui  faire 
fentir  que  tout  l'appareil  du  feftin  ne 
lui  ayant  donné  aucun  profit  réel ,  ^ 
ibnedomach  fortant  tout  aurfi  content 
de  la  table  du  payfan  que  de  celle  du 
financier ,  il  n'y  avoit  rien  à  l'un  de 
plus  qu'à  l'autre  qu'il  pût  appeller 
véritablement  fien. 

Imaginons  ce  qu'en  pareil  cas  un 
gouverneur  pourra  lui  dire.  Rappe- 
lez-vous bien  ces  deux  repas  ,  Se  dé- 
cidez en  vous  -  même  lequel  vous 
avez  fait  avec  le  plus  de  plaifir.  Au- 
quel avez-vous    remarqué  le  plus    de 
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joie  ?  auquel  a-t-on  mangé  de-  plus 
grand  appétit,  bu  plus  gaiement,  ri 
de  meilleur  cœur  ?  lequel  a  duré  le 
plus  long- tems  fans  ennui,  &  fans  avoir 
befoin  d'être  renouvelé  par  d'autres 
fervices  ?  Cependant  voyez  la  ditfé- 
rence  :  ce  pain  bis  que  vous  trouvez  fi 
bon  ,  vient  du  bled  recueilli  par  ce 
payfanj  fon  vin  noir  &  grofHer,  mais 
défaltérant  Se  fain,  efl  du  crû  de  fa 
vigne  j  le  linge  vient  de  fon  chanvre  , 
filé  l'hiver  par  fa  femme ,  par  fes  filles , 
par  fa  fervanre  :  nulles  autres  mains 
que  celles  de  fa  famille  n'ont  fait  les 
apprêts  de  fa  table  j  le  moulin  le  plus 
proche  6c  le  marché  voifm  font  les 
bornes  de  l'univers  pour  lui.  En  quoi 
donc  avez -vous  réellement  joui  de 
tout  ce  qu'ont  fourni  de  plus  la  terre 
éloignée  &  la  main  des  hommes  fur 
l'autre  table  ?  Si  tout  cela  ne  vous  q  • 
pas  fait  faine  un  meilleur  repas ,  qu'a- 
vez-vous   gagné  à   cetce    abondance  : 
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qu'y  avoir- il-là  qui  fut  fait  pour  vous  ? 
,Si  vous  eufTiez  été  le  maître  de  la  mai^ 
ion,  pourra-t-il  ajouter,  tout  cela  vous 
fut  refté  plus  étranger  encore,  car  lo 
foin  d'étaler  aux  yeux  des  autres  votre 
jouiflance,  eût  achevé  de  vous  l'ôrer  r 
vous  auriez  eu  la  peine  &  eux  le 
plaifir. 

Ce  difcours  peut  être  fort  beau  ;. 
Riais  il  ne  vaut  rien  pour  Emile  donc' 
il  paflTe  la  portée  ,  &  à  qui  l'on  ne 
didbc  point  (qs  réflexions.  Parlez -lui 
donc  plus  fimplemenr.  Après  ces  deux 
épreuves  5  dites  -  lui  quelque  matin  :^ 
où  dînerons-nous  aujourd'hui  ?  autour-' 
de  cette  montagne  d'argent ,  qui  cou- 
vre les  trois  quarts  de  la  table  ,  &  ds 
ces  parterres  de  fleurs  de  papier  qu'on 
fert  au  deflert  fur  à^s  miroirs  ?  parmi 
ces  femmes  en  grand  panier  qui  vous 
traitent  en  marionnette,  &  veulent 
que  vous  ayez  dit  ce  que  vous  ne  favez 
jas  ?  ou  bien  dans  ce  village  à  deux' 
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lieues  d'ici  ,  chez  ces  bonnes  genrS" 
qui  nous  reçoivent  f  joyeulement  ,  de 
nous  donnent  de  fi  bonne  crème  ?  Le 
choix  d'Emile  neft  pas  douteux,  car 
il  n'eft  ni  b.ibiliarJ  ni  vain  ^  il  ne  peut 
fouffrir  la  gène,  &  tous  nos  ragoûts- 
fins  ne  lui  plaifent  point  :  mais  il  eft 
toujours  prêt  à  courir  en  campagne  , 
&  il  aime  fort  les  bons  fruits ,  les  bons 
légumes  ,  la  bonne  crème  ,.  Se  les 
bonnes  gens  *.  Chemin  faifanr,  la  ré- 
£exion  vient  d^elle-mème.  Je  vois  que 
ces  foules  d'hommes  qui  travaillent  à 
ces   grands   repas  perdent   bien    leurs. 


*  Le  cjoûr  que  )t  fuppofe  i  mon  éîcve.pour  Ta  cam- 
pigm  eft  un  fruic  naturel  de  '"on  éducatioi.  D'ailleurs  , 
n'ayant  rien  de  cec  air  far  Se  requinqué  qui  plaîc  tanr 
aux  femmes  ,  il  en  eft  moins  fêcé  que  d'autres  enfans  j 
par  ainféquent  il  fe  plaît  moins  avec  elles  &  fe  gâte 
moins  dans  leur  fociété  ,  dont  il  n'efl  pas  e.-.core  en  ctac 
de  fcntir  le  charme.  Je  -ne  fuis  jjardc  de  lui  apprendre  à 
leur  baifcr  la  main,  à  leur  dire  des  fadeurs,  pas  même 
ileur  marquer  ,  préférablement  aux  hommes ,  les  éçnrds 
qui  leur  font  dûs  :  )t  me  fuis  fait  v.ne  invio'able  loi  de 
n'exiger  rien  de  lui  dont  la  raifon  ne  fût  à  fa  portée  ,  & 
il  n'y  a  point  de  bonne  rai fon  pour  UQ  enfant  dctiaiLcs 
un  fexe  autrement  <\iie  l'iUîcc 
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peines ,  ou  qu'ils  ne  fongent  guère  à 
nos  plaifirs. 

Mes  exemples,  bons  peut-être  pour 
un  fujet ,  feront  mauvais  pour  mille 
autres.  Si  Ton  en  prend  l'efprit ,  on  fau- 
ra  bien  les  varier  au  befoin  ;  le  choix 
tient  à  Tétude  du  génie  propre  â  cha- 
cun ,  &  cette  étude  tient  aux  occafions 
qu'on  leur  offre  de  fe  montrer.  On 
n'imaginera  pas  que  ,  dans  Fefpace  de 
trois  ou  quatre  ans  que  nous  avons  à 
remplir  ici ,  nous  puifîîons  donner  à 
l'enfant  le  plus  heureufement  né  ,  une 
idée  de  tous  les  arts  &  de  toutes  les 
fciences  naturelles ,  fuffifanr-e  pour  les 
apprendre  un  jour  de  lui-même  ;  mais 
en  faifant  ainfi  paffer  devant  lui  tous 
h$  objets  qu'il  lui  importe  de  connoî- 
tte  3  nous  le  mettons  dans  le  cas  de  dé- 
velopper fon  goût ,  fon  raient ,  de  faire 
les  premiers  pas  vers  l'objet  où  le  porte 
fon  génie,  &  de  nous  indiquer  la  route 
qu'il  lui  faut  ouvrir  pour  féconder  la 
Nature,  £  ^ 
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Un   autre  avantage  de  cet  encHaf-^ 
nementde  connoilTances  bornées,  mai^ 
juftes  ,    eft    de    les    lui  montrer   pai: 
leurs  liaifons  ,  par  leurs  rapports  ,  de 
les  mettre  toutes  à  leur  place  dans  fori 
eftime.  Se  de  prévenir  en  lui  les  pré- 
jugés   qu'ont  la  plupart  des  hommes 
pour  les  talens  qu'ils  cultivent,  contre 
ceux   qu'ils   ont    négligés.    Celui    qui 
voit  bien  l'ordre  du  toutj  voit  la  place 
ou  doit  être  chaque  partie  j  celui  qui 
voit  bien   une  partie ,   &   qui  la  con- 
noîc  à  fond  ,  peut  être  un  favant  hom- 
me :  Tautre  eft  un  homme  judicieux; 
ôc  vous  vous  fouvenez  que  ce  que  nous 
nous  propofons  d'acquérir,  eft  moins 
la  fcience  que  le  jugement. 
-    Quoi  qu'il  en  foit ,  ma  méthode  efH 
iindépendante   de  mes  exemples  ;  ell;^ 
eft  fondée  fur  la  mefiire  des  facultés, 
de  l'homme   à  {qs  différens   âges  ,  ôc 
fur  le  choix  des  occupations  qui  con-- 
viennent  à  ces  facultés,  Je  crois  qu'on; 
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troLiveroic  aifément  une  ar.tre  mécho- 
de  avec  laq-ueile  on  parojrioir  faire 
mieux  y  maisii  elle  éroit  moins  appro- 
priée à  l'efpece,  à  l'^gs  >  ^u  fexe^  je 
iioure  qu'elle  eût  le  même  fuccès.- 

En  commençant  cette  féconde  pé- 
riode, nous  avons  profité  de  la  furabon- 
dance  de  nos  forces  fur  nos  befoins, 
pour  nous  porter  hors  de  nous  :  nous 
nous  fommes  élancés  dans  les  cieux  r 
nous  avons  mefuré  la  terre  ;  nous  avons 
recueilli  les  loix  de  la  Nature  j.  en  un 
mot  3  nous  avons  parcouru  l'ifle  entie- 
re;  m.ainrenant  nous  revenons  à  nous  'y 
nous  nous  rapprochons  infenfiblement 
de  notre  habitation.  Trop  heureux,  en- 
y  rentrant,  de  nen  pas  trouver  encore 
en  poflTelîlon  l'ennemi  qui  nous^  me* 
nace  ,  Se  qui  s'app'rête  à  s'en  emparer!. 
Que  nous  refte-t-il  à  faire  après 
avoir  obfervé  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne !  D'en  convertir  à  notre  ufaee; 
CQUC  ce  que  nous  pouvons  nous  appro^*:* 
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prier ,  &  de  tirer  partie  de  notre  cu- 
riofité  pour  l'avantage  de  notre  bien- 
être.  Jafqu'ici  nous  avons  fait  provi- 
/ion  d'inftrumens  déroute  efpece  ,  fans 
favoic  defquels  nous  aurions  befoin. 
Peut-être  5  inutiles  à  nous  mêmes  ,  les 
nôtres  pourlront-ils  fervir  a  d'autres  ; 
&  peut-être  ,  à  notre  tour  ,  aurons- 
nous  befoin  àes  leurs.  Ainfi  nous  trou- 
verions  tous  notre  compte  à  ces  échan- 
ges \  mais,  pour  les  faire,  il  faut  connoi- 
tre  nos  befoins  mutuels  ,  il  faut  que 
chacun  fâche  ce  que  d'autres  ont  à  fon 
ufage  ,  &  ce  qu'il  peut  leur  offrir  en 
retour.  Suppofons  dix  hommes,  donc 
chacun  a  dix  fortes  de  befoins.  Il  faut 
que  chacun,  pour  fon  nécelfaire,  s'ap- 
plique à  dix  fortes  de  travaux  j  mais^ 
vu  la  différence  de  génie  &:  de  talens , 
l'un  réuilira  moins  à  quelqu'un  de  cqs 
travaux  ,  l'autre  à  un  autre.  Tous  , 
propres  à  diverfes  chofes ,  feront  les 
jnèmes  &:  feront  mal  fervis.  Formons 
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une  fociéré  de  ces  dix  hommes  ,  de 
que  chacun  s'applique  pour  lui  feul  5c 
pour  les  neuf  autres  ,  au  genre  d'occu- 
pation qui  lui  convient  le  mieux  ;  cha- 
cun profitera  des  ralens  des  autres  com- 
me fi  lui  feul  les  avoir  rous  y  chacun 
perfectionnera  le  fien  par  un  continuel 
exercice,  Se  il  arrivera  que  tous  les 
dix,  parfaitement  bien  pourvus,  au- 
ront encore  du  furabondant  pour  d'au- 
tres. Voilà  le  principe  apparent  âe 
toutes  nos  inftitutions.  Il  n'eft  pas  de 
mon  fujet  d'en  examiner  ici  les  confé- 
quences  y  c'eft  ce  que  j'ai  fait  daas  un 


autre  écrit. 


Sur  ce  principe  ,  im  homme  qui 
voudroit  fe  regarder  comme  un  être 
ifolé ,  ne  tenant  du  tout  à  rien  Sz  fe 
fufEfant  à  lui-même  ,  ne  pourroit  être 
que  miférable.  Il  lui  feroit  même  im- 
polïible  de  fubfifter  ;  car  trouvant  la 
Terre  entière  couverte  du  tien  Se  dit 
mien  ^  de  n'ayant  rien  i  lui  que  foa 
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corps  5  d'où  tireroir-il  (on  néceiïaire  ? 
'En.  forrânr  de  VézàZ  de  Nature  ,  nous 
forçons  nos  femblablesd'en  forrir  aufll^ 
nul  n'y  peut  demeurer  malgré  les  au- 
tres,  .5c  ce  feroic  réellement  en  fortir^ 
que  d'y  vouloir  refter  dans  l'impolTibi- 
lité  d'y  vivre  :  ear  la  première  loi  de 
la  Nature  efl  le  foin  de  fe  conferver. 

Aind  fe  forment  peu-a-peu  ,  dans 
l'efprit  d'un  enfant  ,  les  idées  des  rela- 
tions fociales ,  même  avanr  qu'il  puiiTe 
être  réellement  membre  adif  de  U 
fociété.  Emile  voit  que,  pour  avoir  des 
inftrumens  à  fon  ufage  ,  il  lui  en  faut 
encore  à  l'ufage  des  autres  ,  par  lef- 
quels-  il  puilfe  obtenir  en  échange  \^^ 
chofes  qui  lui  font  nécefTaires  ,  ^  qui 
font  en  leur  pouvoir.  Je  l'amené  aifé- 
ment  à  fentir  le  befoin  de  ces  échanges, 
&  à  f e  mcrtre  en  état  d'en  profiter. 

Monfcigricur  ,  il  faut  que  je  vive , 
difoit  un  malheureux  auteur  fityrique 
au  Miniflre    qui  lui  reprochoit   l'in^ 
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faillie  de  ce  métier.  Je  n'en  vois  pas 
la  nécejjîté  ,  lui  répartit  froidemenc 
rhoiiime  en  place.  Cette  réponfe ,  ex- 
cellente pour  un  Miniftrèy  eût  été  bar- 
bare &  faufle  en  tome  autre  bouche* 
Il  faut  que  tout  homme  vive.  Cet  ar- 
gument auquel  chacun  donne  plus  ou 
moins  de  force,  à  propoi-tion  qu*iî  a 
plus  ou  moins  d'humanité ,  me  paroïc 
fans  réplique  pour  celui  qui  le  faic^ 
relativement  à  lui-même.  Puifque  de 
toutes  les  averfîons  que  nous  donne  la 
Nature  ,  la  plus  forte  efl  celle  de  mou- 
rir, il  s^'enfuic  que  tout  eft  permis  par 
elle  à  quiconque  n'a  nul  autre  moyen 
poflîble  pour  vivre.  Les  principes  fur 
lefquels  l'homme  vertueux  apprend  à 
méprifer  fa  vie  &  Timmoler  à  fon 
devoir,  font  bien  loin  de  cette  fimpli- 
citc  primitive.  Heureux  les  peuples 
chez  lefquels  on  peut  être  bon  fans  efr 
fort  &  jufte  fans  vertu  !  S'il  eft  qiiel- 
c^ue  miférable  État  au  m.onde,  où-  cha* 
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Clin  ne  puiife  pas  vivre  fans  mal  faire, 
&  où  les  citoyens  foient  fripponis  par  né- 
ceiîîté  ,  fî  ce  n'eft  pas  le  malfaiteur  qu'il 
faut  pendre,  c'eft  celui  qui  le  force  à 
le  devenir. 

Si-tôt  qu'Emile  faura  ce  que  c'efl 
que  la  vie ,  mon  premier  foin  fera  de 
lui  apprendre  à  la  conferver.  Jufqu'ici 
je  n'ai  point  diftingué  les  états  ,  les 
rangs,  les  fortunes,  Se  je  ne  lesdiftin- 
guerai  gueres  plus  dans  la  fuite,  parce 
<jae  l'homme  eft  le  même  dans  tous  les 
QiTiiS  5  que  le  riche  n'a  pas  rellomach 
plus  grand  que  le  pauvre  ,  &  ne  di- 
gère pas  mieux  que  lui  j  que  le  maître 
n'a  pas  les  bras  plus  longs  ni  plus  forts 
que  ceux  de  (on  efclave  j  qu'un  Grand 
n'ell  pas  plus  grand  qu'un  homm^e  du 
peuple  5  &  qu'enfin,  les  befoins  naturels 
crant  par-tout  \qs  mêmes,  les  moyens 
d'y  pourvoir  doivent  être  par  -  tout 
cgaux.  Appropriez  l'éducation  de  Thom- 
me  à  l'homme,  6c  non  pas  à  ce  qui 
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ne(ï  point  lui.  Ne  voyez-vous  pas 
qu'en  travaillant  à  le  former  exclusive- 
ment pour  un  état ,  vous  le  rendrez  inu- 
tile a  tout  autre  ;  &  que  ,  s*il  plaît  à  la 
fortune ,  vous  n'aurez  travaillé  qu'à  le 
rendre  malheureux  ?  Qu'y  a-t-il  de 
plus  ridicule  q^imi  grand  feigneur 
devenu  gueux,  qui  porte,  dans  fa  mi- 
fere,  les  préjugés  de  fa  naiffance  ?  Qu'y 
a-t-ilde  plus  vil  qu'un  riche  appauvri, 
qui,  fe  fouvenantdu  mépris  qu'on  doit 
à  la  pauvreté,  fe  (cnt  devenu  le  der- 
nier des  hommes  ?  L'un  a  pour  toute 
reffource  le  métier  de  frippon  public  , 
i'aiirre  celui  de  valet  rampant  ,  avec 
ce  beau  mot  :  iJ  faut  que  je  vive. 

Vous  vous  fiez  à  l'ordre  nduel  de 
la  fociété  ,  fans  fonger  que  cet  ordre 
efl:  fujet  à  des  révolutions  inévitables, 
&  qu'il  vous  efl:  impoiîible  de  prévoir 
ni  de  prévenir  celle  qui  peut  regarder 
vos  enfans.  Le  Grand  devient  petit, 
le  riche  devient  pauvre ,  le  Monarque 
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devient  Sujet  :  les  coups  du  fortfonr-ib 
fî  rares  que  vous  puiffiez  compter  d'en 
être    exempt  ?    Nous    approchons    de 
l'état  de  crife   &  du  fiecle  des  révolu- 
tions *.  Qui  peur  vous  répondre  de  ce 
que  vous   deviendrez  alors  ?  Tout  ce 
qu'ont  fait  les  hommes ,  les   hommes 
peuvent  le  détruire.   Il  n'y  a  de  carac- 
tères ineffaçables  que  ceux  qu'imprime 
la  Nature  3  &  la  Nature  ne  fait  ni  prin- 
ces,  ni   riches  3  ni    grands    feigneurs^ 
Qae  fera  donc,  dans  la  bafrefTej  ce  Sa- 
trape que  vous  n'avez  élevé  que  pour  la 
grandeur  ?  Que  fera,  dans  la  pauvreté, 
ce  publicainqui  ne  fait  vivre  que  d'or  ? 
Que  fera 5  dépourvu  détour,  ce  faftueux 
imbécile  qui  ne  fait  point  ufer  de  lui- 
même,  ôc  ne  met  fon  être  que  dans]c© 


*  Te  tien?  pour  impoffible ,  que  les  grandes  monar- 
chies de  l'Europe  aient  encore  long-rems  à  durer  j  toir- 
tes  ont  bril'.c  ,  &  tour  Etat  qui  brille  efl  fur  [on  dé- 
clin. J'ai  de  mon  opinion  des  railons  plus  patrie  i- 
Kcres  que  cette  maxime  j  mais  il  n'efc  pas  à  propos  de 
ks.  dite  ,  ôw  chacun  ne  les  voie  q}iQ  trop. 


ov  7>iz  l'Education,     117 
qui  eO:  écrange  à  lui  ?  Heureux   celui 
qui  fait  quitter  aîors  l'ctat  qui  le  quitte, 
&:re{1:er  homme  en  dépit  du  fort  1  Qu'on 
loue  tant  qu'on  voudra  ce  Roi  vaincu  , 
qui  veut  s'enterrer  en  furieux  fous  les 
débris  de  (on  trône;  moi  je  ieméprife, 
je  vois  qu'il  n'exide  que  par  fa  couronne^ 
&  qu'il  n'eft  rien  du  tout,  s'iln'eft  Roi  : 
mais  celui  qui  la  perd  &  s'en  palfe ,  eft 
alors  au-deffus  d'elle»  Du  rang  de  Roi, 
qu'un  lâche^  un  méchant,  un  fou,  peuc 
remplir  comme  un  autre^il  monte  à  l'état 
diiomme  c|ue  fi  peu  d'hommes  favent 
remplir.  Alors  il  triomphe  de  la  fortune, 
il  la  brave ,  il  ne  doit  rien  qu'à  lui  feul  ; 
6cquand'ilne  lui  refte  à  montrer  que  lui, 
il  n'cft  point  nul  ;  il  eft  quelque  chofe. 
Oui  5  j'aime  mieux  cent  fois  le  Roi  de 
Syracufe  ,  maître  d'école  i  Corinthe,  5c 
le  Roi  de  Macédoine  ,  greffier  à  Rome, 
qu'un    malheureux    Tarquin ,    ne    fa- 
chant  que  devenir  ,  s'il  ne  règne  pas  j 
que  rhéritier  ^   le  fils  d'un  Roi  de^ 
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Rois  *,  jouet  de  quiconque  ofe  inful- 
ter  à  famiferejerrant  de  Cour  en  Cour, 
cherchant  par-tout  des  fecours,  &  trou- 
vant par-tout  des  affronts ,  faute  de  fa- 
voir  faire  autre  chofe  qu'un  métier  qui 
n*eft  plus  en  {on  pouvoir. 

L'homme  ôc  le  Citoyen,  quo^  qu'il 
/oit,  n'a  d'autre  bien  à  mettre  dans  la 
fociété  que  lui-même  j  tous  (es  autres 
biens  y  font  malgré  lui  j  Se  quand  un 
homme  eft  riche  ,  ou  il  ne  jouît  pas 
de  fa  richeffe ,  ou  le  Public  en  jouît 
aufîi.  Dans  le  premier  cas ,  il  vole  aux 
autres  ce  dont  il  fe  prive ,  &c  dans  le 
fécond,  il  ne  leur  donne  rien.  Ainfi  la 
dette  fociale  lui  refle  toute  entière,  tant 
qu'il  ne  paye  que  de  fon  bien.  Mais 
mon  père ,  en  le  gagnant ,  a  fervi  la  fo- 
ciété...  Soit 5  il  a  payé  fa  dette,  mais 
non  pas  la  votre.  Vous  devez  plus  aux 
autres  que  il  vous  fuiïiez  né  fans  bien  ; 
puifque  vous  êtes  né  favorifé.   11  n'eft 

*  Vonone,  fîlsde  Phraate  ,  Roi  des  Parthcj. 
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point  jufte  que  ce  qu'un  homme  a  faic 
pour  la  fociécé  ,  en  décharge  un  autre 
de  ce  qu'il  lui  doit  :  car  chacun ,  fe  de- 
vant tout  entier ,  ne  peut  payer  que 
pour   lui  5   &  nul  père  ne  peut  tranf- 
mettre  à  fon  fils  le  droit  d'être  inutile 
à  fes  femblables  ;  or  c  eft  pourtant  ce 
qu'il  fait,  félon  vous,  en  iuitranfmettant 
fes  richefTes ,  qui  font  la  preuve  5c  le 
prix  du  travail.  Celui  qui  mange  dans 
roifiveté  ce  qu'il  n'a  pas   gagné  lui- 
même,    le   volej    &  un   rentier   qug 
l'État  paye  pour  ne  rien  faire ,  ne  dif- 
fère guère  ,  à  mes  yeux  ,  d'un  brigand 
qui  vit  aux  dépens  des  palTans.  Hors  de 
lafoeiété,  l'homme  ifoléne  devant  rien 
à  perfonne,  a  droit  de  vivre  comme  il 
lui  plaît*,  mais  dans  la  fociété ,  ou  il 
vit  néceffairement  aux  dépens  des  au- 
tres,  il  leur  doit  en  travail  le  prix  de 
fon  entretien  \  cela  eft  fans  exception. 
Travailler  eft  donc   un  devoir  indif- 
penfable  à  l'homme  focial.  Riche  oH 
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pauvre  ,    puiffant  ou  foible,  tout  ci- 
toyen oi(if  eft   un  frippon. 

Or  ,  de  routes  ies  occupations  qui 
peuvent  fournir  la  fubfiftance  à  Thom- 
me  ,  celle  qui  le  rapproche  le  plus  de 
l'état  de  Nature  eu  le  travail  des  mains  : 
de  toutes  les  conditions,  la  plus  indé- 
pendante de  la  fortune  &c  des  hommes 
c9c  celle  de  l'artifan.  L'artifan  ne  dé- 
pend que  de  fon  travail  j  il  efl  auflî 
libre  que  le  laboureur  eft  efclave  :  car 
celui-ci  tient  à  fon  champ,  dont  la  ré- 
colte efl  à  la  difcrétion  d'autrui.  L'en- 
nemi y  le  prince ,  un  voifin  puiflant , 
an  procès  lui  peut  enlever  ce  champ  ; 
par  ce  champ  on  peut  le  vexer  en  mille 
majiieres  :  mais  par-rout  où  l'on  veut 
vexer  l'artifan ,  fon  bagage  efl:  bientôt 
fait  ^  il  emporte  fes  bras  de  s'en  va. 
Toutefois  l'agriculture  eft  le  premier 
métier  de  l'homme;  c'eft  le  plus  hon- 
nête, le  plus  utile  ,  &  par  conféquent 
b  plus  noble  qu'il  puifTe  exercer.  Je 


ÎT3  ciis  pas  à  Emile  :  apprends  ragricul* 
tiue:;  il'k  fait  :  tous  les  travaux  riifti»- 
cjues  lui  font  familiers  ;  c'efi:  par  eux 
qu'il  a  commencé  ;  c'eil  à  eux  qu'il 
revient  fans  cefTe,  Je  lui  dis  donc: 
cultive  l'héritage  de  iqs  pères  j  mais 
{i  tu  perds  cet  héritage,  ou  fi  tu  n'en 
53  point,  que  faire  ?  Apprends  un  mé- 
tier. 

Un  métier  à  mon  fils  !  mon  iîls  ar- 
tlfcin  !  Monfîeur,  y  penfez-vous  ?  J'y 
penfe  mieux  que  vous.  Madame,  qui 
voulez  le  réduire  a  ne  pouvoir  jamais 
être  qu^un  Lord ,  un  Marquis  ,  un  Prin- 
ce ,  6c  peut-ctre  un  |oui-  moins  que 
rien;  moi,  je  lui  veux  donner  un  rang 
qu'il  ne  puiiïe  perdre,  un  rang  qui 
l'honore  dans  tous  les  tems;  &,  quoi 
^que  vous  en  puiiliez  dire,  il  aura  moins 
d'égaux  à  ce  titre  qu'a  tous  ceux  qu'il 
tiendra  de  vous. 

La  lettre  tue  6^  Tefprii   vivifie.   Il 
î'agit   moins   d'apprendre    un    métier 
Tome  IL  F 
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pour  favoir  un  métier  ,  que  pour  vain- 
cre les  préjugés  qui  le  méprifenr.  Vous 
ne  ferez  jamais  réduit  à  travailler  pour 
vivre.  Eh  !  tant-pis,  rant-pis  pour  vous. 
Mais  n'importe,  ne  travaillez  point 
par  nécellué  ,  travaillez  par  gloire. 
AbbailTez  vous  à  l'état  d'artifan  pour 
être  au-dcifus  du  votre.  Pour  vous  fou- 
mettre  la  fortune  &:  les  chofes  ,  com- 
mencez par  vous  en  rendre  indépen- 
dant. Pour  régner  par  l'opinion,  com- 
mencez par  régner  fur  elle. 

Souvenez-vous  que  ce  n'eft  point  un 
talent  que  je  vous  demande  \  c'ed  un 
métier,  un  vrai  métier,  un  arc  pu- 
rement méchanique  ,  oii  les  mains  tra- 
vaillent plus  que  la  tète,  &  qui  ne 
mené  point  à  la  fortune  ,  mais  avec  le- 
quel on  peut  s'en  paiTer.  Dan*  dQs 
maifons  fort  au-defTus  du  danger  de 
manquer  de  pain  ,  j'ai  vu  àQs  pères 
pouiïer  la  prévoyance  jufqu'a  joindre 
au  foin  d'infiruire  leurs  enfans  celui  de 
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ïes  pourvoir  de  connoKTances,  donc,  à 
tout  événement ,  ils  pulTenr  tirer  parti 
pour  vivre.  Ces  pères  prcvoyans  croient 
beaucoup  faire  :  ils  ne  font  rien  \  parce 
que  les  reffources  qu'ils  penfenc  mé- 
nager à  leurs  enfans ,  dépendent  de 
cette  même  fortune  au-deflus  de  la- 
quelle ils  les  veulent  mettre  :  en  forte 
qu'avec  cous  ces  beaux  calens  ,  (i  celui 
qui  les  a  ne  fe  trouve  dans  des  cir- 
conftances  favorables  pour  en  faire  ufa- 
ge,  il  périra  de  mifere  comme  s'il  n'en 
avoir  aucun. 

Dès  qu'il  eft  -queftion  de  manège 
S:  d'intrigues  ,  autant  vaut  les  em- 
ployer a  fe  maintenir  dans  l'abondan- 
ce, qu'à  regagner  5  du  fein  delà  mifere, 
de  quoi  remonter  à  ^on  premier  état. 
Si  vous  cultivez  des  arcs  dont  le  fucccs 
tient  à  la  réputation  de  l'artifte  j  fi. 
vous  vous  rendez  propre  à  des  emplois 
qu'on  n'obtient  que  par  la  faveur  ,  que 
vous  fervira  tout  cela ,  quand ,  j  uftemenc 
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idégoûié  da.  monde,  vous  didaignerest 
les  moyens  fans  lefquels  on  n'y    peut 
iréuiîîr  ?  VoiiS  avez  étudié  h  Politique 
&c  les  intérêts  des  Princes  :  voila  qui  vx 
fort  bien  ;  mais  que  ferez-vous  de  ces 
connoiifances  ,  fi  vous  ne  favez  parve- 
nir aux   miniltres,   aux  femmes  de  la 
Cour,  aux  chefs  des  bureaux  j  fi  vous 
D^avez  le  fecrec  de  leur  piaire  ,  ii  tous 
ne  trouvent  en  vous  le  frippon  qui  leur 
convient  ?    Vous     êtes    architecte    ou 
peintre  :   foir  ;  mais  il  faut  faire  con- 
iioîirre  votre  talent.   Fenfez-vous  aller 
(de  but  en  blanc    expofer  un  ouvrage 
au  fa  lion  ?  Ohî  qu'il  n'en  va  pas  ainfî  î 
îl  faut  être  de  l'Académie;    il  y  fauc 
jnème   être'  protégé  pour   obtenir  au 
coin  (d'un  mur  quelque  place  obfcure, 
Quittez-m.oî  la  règle  Se  le   pinceau  ; 
prenez  un   fiacre, '6r  courez  de  porte 
^n  porte  y  c*eft  ain{i  qu*on  acquiert  I4 
célébrité.    Or  vous  dçvez  favoir  quq 
foures  ces  illuftrcs  portes  ont  des  Sui|- 
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iQS  OU  des  portiers  qui  n'entendent  que 
pargefte,  &cîont  les  oreilles  font  dans 
leurs  mains.  Voulez  -  vous  ehfeignec 
ce  que  vous  ave:^  appris ,  &  devenir 
maîcre  de  Géographie  ^  ou  de  Mathé- 
matique 5  ou  de  Langues ,  ou  de  Mufî- 
que  5  ou  de  Deflin  ?  Pour  cela  même 
il  fa-ut  trouver  des  écoliers  ,  par  confé- 
quent  des  preneurs.  Comptez  qu'il 
importe  plus  d'être  charlatan  qu'ha- 
biie  5  &C  que ,  fi  vous  ne  favez  de  métier 
que  1-e  votre  ,  jamais  vous  ne  ferez 
qu'un  ignorant. 

Voyez  donc  combien  toutes  ces- 
brillantes  relfources  font  peu  folides , 
ôc  combien  d'autres  tefTourccs  vous  font 
néceffaires  pour  tirer  parti  de  celle^- 
li.  Et  puis'j  que  deviendrez- vous  dans 
ce  lâche  abbailTement  ?  Les  revers  ^ 
fans-  vous  inftruire  ,  vous  avililTencj 
jouet  plus  que  jamais  de  l'opinion  pu- 
blique, comment  vous  éleverez-vous^ 
^ir-deffus  des  préjugés,  arbitres  de  votre^ 
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fort  ?  Comment  mépriferez-vous  la 
baifeife  «^  les  vices  donc  vous  avez  be- 
foin  pour  fubfîfter  ?  Vous  ne  dépendiez 
que  des  richeiTes,  &c  maintenant  vous 
dépendez  des  riches  ;  vous  n'avez  fait 
qu'empirer  votre  efclavage,  &c  le  fur- 
charger  de  votre  mifere.  Vous  voilà 
pauvre  fans  être  libre  ;  c'eft  le  pire  état 
où  l'homme  puiffe  tomber. 

Mais  5  au  lieu  de  recourir  pour  vivre 
à  ces  hautes  connoiiïances  qui  font  fai- 
tes pour  nourrir  l'ame  Se  non  le  corps, 
fi  vous  recourez ,  au  befoin ,  à  vos  mains 
&  à  l'ufage  que  vous  en  favez  faire  ^ 
toutes  les  difficultés  difparoiffent,  tous 
les  manèges  deviennent  inutiles  ^  la 
reflource  efL  toujours  prête  au  moment 
d'en  ufer  ;  la  probité  ,  l'honneur  ne 
font  plus  un  obftacle  a  la  vie  ;  vous 
n'avez  plus  befoin  d'être  lâche  &  men- 
teur devant  les  grands,  fouple  de  ram- 
pant devant  les  frippons  ,  vil  complai- 
fanc  de  tout  le   monde  ^  emprunteur 
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OU  voleur^  ce  qui  ,  eft  à-peu-près ,  la 
même  chofe ,  quand  on  n'a  rien  -.l'o- 
pinion des  autres  ne  vous  touche  point  y 
vous  n'avez  à  faire  votre  cour  a  perfon- 
ne,   point  de   fot  à  flatter,  point  de 
SuilTe  à  flécWr,  point  de  courtifanne  à 
payer ,  & ,  qui  pis  eft  ,  à  encenfcr.  Que 
des  coquins  mènent  les  grandes  affai- 
res,  peu  vous  importe  :  cela  ne  vous 
empêchera  pas ,  vous ,  dans  votre  vie 
ohfcure,    d'être   honnête- homme  Sc 
d'avoir  du  pain.  Vous  entrez  dans  la 
première  boutique  du  métier  que  vous 
avez  appris.  Maître,  j'ai  befoin  d'ou- 
vrage... Compagnon ,  mettez-vousjà , 
travaillez.  Avant  que  l'heure  du  dîner 
foit   venue  ,    vous   avez  gagné   votre 
dîner  :  fi   vous  êtes  diligent  Se  fcbre  , 
avant  que  hiiît  jours  fe  pafTenr ,  vous 
aurez  de  quoi  vivre  huit  autres  jours: 
vous  aurez  vécu  libre  ,  faiu  ,    vrai  , 
laborieux  ,  jufte  :  ce  n  eftpas  perdre  fou 
tems  que  d'en  gagner  ainh. 
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Je  veux  abfolument  qu'Emile  ap*- 
prenne  un  métier.  Un  métier  honnête^ 
au  moins,  direz-^vous.  Que  fignifie  ce 
mot  ?  Tout  métier  utile  au  Public 
B'eft-il  pas  honnête  ?  Je  ne  veux  poini; 
qu'il  foit  brodeur ,  ni  doreur  ,  ni  ver- 
nilTeur  comme  le  gentilhomme  da 
Locke  5  je  ne  veux  qu'il  foit  ni  mufi- 
cien  5  m  comédien  ,  ni  faifeur  de  li- 
vres. A  ces  profclîions  près  ^.&  celles 
qui  leur  refTemblent ,  qu'il  prenna 
celle  qu'il  voudra  \  je  ne  prétends  la 
gêner  en  rien.  J'aime  mieux  qu'il  foif 
cordonnier  que  poëce  :  j'aime  mieux 
qu'il  pave  les  grands  chemins  que  àù 
faire  des  fîeurs  de  porcelaines.  Mais  y 
direz-voLis  5  les  archers,  les  tÇ^ions  y 
\qs  bourreaux  font  àes  gens  utiles.  Il 
ne  tient  qu'au  gouvernement  qu'ils  ne- 
le  foient  point  :  mais  panTons,  j'avois 
tort  y  il  ne  Ça^t  pas  de  choifir  un  mé- 
tier utile ,  il  faut  encore  qu'il  n'exige-. 
j>as  des  gens  qui  i'exeiceut ,.  des  q^a^-* 
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Ikés  d'ame  odieufeSj  &  incompatibles 
avec  l'hiimanité.  Ainfi ,  revenant  au  pre- 
mier mot  y  prenons  un  métier  honncte  y 
mais  fouvenons-nous  toujours  qu'il  n'y 
a  point  d'honnêteté  fans  i'atiliré. 

Un.célèbre  Auteur  de  cefièele,  dont 
les  livres  font  pleins  de  grands  projets 
&c^  de  petites  vues  ,  avoit  fait  vœu  ,. 
comme  tous  les  prêtres  de  fa  oommu* 
nion  5  de  n^avoir  point  de  femme  ea- 
propre  j.  mais  fe  trouvant  plus  fcrupu- 
l&UK  que  les  autres- fur  l'adultère  5  on- 
dit  qn'il  prit  le  parti  d'avoir  de  jolies^ 
fervantes  ,  avec  lefquelles  il  réparoit> 
de  fon  mieux  l'outrage  qu'il  avoit  fait, 
a.  fon  efpece,  par  œ  téméraire  enga-^- 
gemenr.  Il  regardoit  comme  un  de- 
voir du  citoyen  d'en  donner  d'autres  à- 
la  pâtrie5<Sc5  du  tribucqu'il  lui  payoit». 
en. ce  genre, il  peuploitlaclaffe  desar-- 
tifans.  Si'tôtque  cesenfans  étoient  en. 
âge  5  il  leur  faifoit  apprendre  à  tous' 
«an-méxier.de  leur  goût^  n'excluant  que^ 
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les  profeflions  oifeufes ,  futiles  ou  fti^ 
jettes  à  la  mode,  telles  ,  par  exemple  ^ 
que  celle  de  perruquier ,  qui  n  eft  Ja- 
mais néceiïaire  ,  de  qui  peut  devenir 
inutile  d'un  jour  a  l'autre  ,  tant  que 
la  Nature  ne  fe  rebutera  pas  de  nous 
donner  des  cheveux. 

Voilà  l'efprit  qui  doit  nous  guider 
dans  le  choix  d*un  métier  d'Emile  ,  ou 
plutôt  ce  n'eft  pas  à  nous  de  faire  ce 
choix  5  c'eft  à  lui  ;  car  les  maximes 
dont  il  eft  imbu  ,  confervanr  en  lui  le 
mépris  naturel  des  chofes  inutiles ,  ja- 
mais il  ne  voudra  confumer  fon  tems 
en  travaux  de  nulle  valeur,  &c  il  ne  con- 
çoit de  valeur  aux  chofes ,  que  celle  de 
leur  utilité  réelle  ;  il  lui  faut  un  métier 
qui  pût  fervir  à  Robinfon  dans  fon  i/le. 

En  faifanc  paffer  en  revue  devant 
sn  enfant  les  produ(flions  de  la  Nature 
&  de  l'art  ;  en  irritant  fa  curiofité,  en 
le  fuivant  où  elle  la  porte,  on  a  Tavan- 
?age  d'étudiée  fes  goûts ,  fe$  inclina^ 
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tîons,  fes  penchans,  &  de  voir  briller 
la  première  étincelle  de  fon  génie-, 
s'il  en  a  quelqu'un  qui  foit  bien  décidé. 
Mais  une  erreur  commune  d>c  dont  il 
faut  vous  préferver,  c'eft  d'attribuer 
à  l'ardeur  du  talent  TefFet  de  i  occafion  , 
ôc  de  prendre  pour  une  inclination 
marquée  vers  tel  ou  tel  art ,  refpric 
imitatif  commun  à  Thomme  &  au  iin- 
ae,  &  qui  porte  machinalement  l'un 
de  l'autre  a  vouloir  faire  tout  ce  qu'il 
voit  faire ,  fans  trop  favoir  à  quoi  cela 
eft  bon.  Le  monde  eîl:  plein  d'artifans^ 
&L  fur-tout  d'arriftes,  qui  n'ont  point 
Jetaient  naturel  de  l'art  qu'ils  exercent, 
&c  dans  lequel  on  les  a  poulTés  dès  leur 
bas  âee  ,  foit  déterminé  par  d'autres 
convenances,  foit  trompé  par  un-  zèle 
apparent  qui  les  eût  portés  de  même 
vers  tout  autre  art ,  s'ils  l'avoient  va 
pratiquer  auffirôt.  Tel  entend  un  tam- 
bour &  fe  croit  Général  ^  tel  voir 
bâtir  de  veut  être  architeâ:e.  Chacun 
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eîl  tenté  du    mérieu   qu'il    voit  faire'^ 
^uand  il  le  croit  eftimé. 

J'ai  connu  un  laquais,  qui  ,  voyant 
peindre  &  delfiner  Ton  maître,  fe  mit 
dans  la  tête  d'être  peintre  de  deflinr.* 
teur.  Dès  l'inftant  qu'ileut  formé  cette 
r^folution^^  il  prit,  le  crayon  ,  qu'il  n'a 
plus  quitté  que  pour  prendre  le  pin- 
ceau, qu'il  ne  quittera  de  fa  vie.  S.\n> 
leçons  3c  fans  relies  il  fe  mit  à  deffiner 
tout  ce  qui  lui  tomboit  fous  la  main. 
Il  paiïa  trois  ans  entiers  collé  fur  fes 
barbouillages  5  fans  que  jamais  rien 
put  l'en  arracher  que  fon  fervice,. 
&  fans  jamais  fe  rebuter  du  peu  de- 
progrès  que  de  m.édiocres  difpafîtions. 
lui  laifToient  faire.  Je  l'ai  vu. durant 
fix  mois  d'un  été  très-ardent ,  dans  une 
petite  antichambre  au  :midi ,  où  l'on 
fufxoquoit  au  paiïage  5  alUs,  ou  plutôt 
clouétout  le  jour  fur  fa  chaife^  devant, 
un. globe,  deiTmer  ce  globe  ,  le  redef-* 
%er. ,    commencer    ^.  r^çommcucçr,- 
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fans-ccHe  av.ec  une  invincible  obftinar 
tion  ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  eût  rendu  la- 
ronde-boflTe  alTez  bien  pour  être-  con- 
tent cie  Ton  travail.  Enfin, ^i^ivorife  de 
fon.  maître  &  guidé  pat  un  arrifte  ,  il 
eil:  parvenu,  au  poinc.de  quitter  la  li- 
v^rije ,  &  de  vivre  de  fon  pinceau,  lufr 
qu'à  certain  terme  la  perfcverance  fup- 
plde  au  talent  \.  il  a  atteint  ce  terme  j. 
&  ne  le  paCera  jamais.    La  conilanœ- 
&  l'émulation  de  cQi  honnête  garçon 
font  louables.   îl  fe-  fera  toujours  eftir 
mer  par  fon  affiduité  ,  par  fa ^  fidélité,, 
par  fes-mœurs  ;  mais  il. ne  peindra  ja-- 
mais  que  des  deiTus-de-poite»  Qui  eft-^ 
ce   qui    n'eût   pas  été  trompé  par- fon 
:^èle  5  &:  ne  l'eût  pas  pris  pour  un  vrai- 
talent  ?   Il   y.  a  bien  de  la  différence 
entre  feplaire  à  un  travail,  &  y  être 
propte.   Il  faut  des  obfervations  plus 
fines  qu'on. ne  penfe- ,  pour  s'aiTurer  da 
vrai  génie  &  du  vrai  goût  d'un  enfant,, 
qui  monttebûen  plus  fes  deiîrs  quefes. 
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difpofitions ,  de  qu'on  juge  toujours 
par  les  premiers ,  faute  de  favoir  étu- 
dier les  autres.  Je  voudrois  qu'un  hom- 
me judicieux  nous  donnât  un  traité  de 
l'art  d'obferver  les  enfans.  Cet  art  fe- 
roit  très  -  important  à  connoître  :  les 
pères  &  les  maîtres  n'en  ont  pas  encore 
les  clémens. 

Mais  peut-être  donnons-  nous  ici  trop 
d'importance  au  choix  d'un  métier, 
Puifqu'il  ne  s'agit  que  d'un  travail  des 
mains,  ce  choix  n'efl rien  pour  Emile; 
&  fon  apprentinfage  eft  déjà  plus  d'à 
moitié  fait,  par  les  exercices  dont  nous 
l'avons  occupé  jufqu'à  préfent.  Que 
voulez  vous  qu'il  faffe  ?  Il  eft  prêt  à 
tout  :  il  fait  déjà  manier  la  bêche  5c  la 
hoùe;  il  fait  fefervirdu  tour,  du  mar- 
teau,  du  rabot,  de  la  lime  ;  les  outils 
de  tous  les  métiers  lui  font  déjà  fami- 
liers. Il  ne  s'agit  plus  que  d'acquérir 
de  quelqu'un  de  ces  outils  un  ufage 
affez  prompt ,  alTez  facile  pour  égaler 
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en  diligence  les  bons  ouvriers  qui  s'en 
fervent,  &  il  a  fur  ce  point  un  grand 
avantage  par-defiTus  tous  :  c'eft  d'avoir 
le  corps  agile  ,  les  membres  flexibles  5 
pour  prendre  5  fans  peine,  toutes  for- 
tes d'attitudes  ,  ôc  prolonger  ,  fans  ef- 
fort, toutes  fortes  de  mouvemens.  De 
plus  ,  il  a  les  organes  jurres  de  bien 
exercés ,  toute  la  méchanique  des  arts 
lui  eft  déjà  connue.  Pour  favoir  tra- 
vailler en  maître  ,  il  ne  lui  manque 
,  que  de  l'habitude;  de  l'habitude  ne  fe 
gagne  qu'avec  le  tems.  Auquel  des 
métiers,  dont  le  choix  nous  refte  à 
faire,  donnera-t-il  donc  affez  de  tems 
pour  s'y  rendre  diligent  ?  Ce  n'eft  plus 
que  de  cela  qu'il  s'agit. 

Donnez  à  l'homme  un  métier  qui 
convienne  à  fon  fexe ,  Se  au  jeune  hom- 
me un  métier  qui  convienne  à  fon  âge» 
Toute  proFeiîïon  fédentaire  de  cafa- 
niere ,  qui  efféminé  de  ramollit  le 
corps,  ne  lui  plaît  ni  ne  lui  convient. 
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Jauicvis   jeune  gavçcn    n'afpira  deîuî'-" 
iiiême  à  ctre  tailleur ,  il   faut  de  l'art^ 
pour  porter  à    ce    niétier  de  femmes, 
le  fexe  pour, lequel  il  n*eft- pas  fait*,' 
L'aiguille  3c  l'épée  ne  fauroient  être: 
maniées  par- les  mêmes  mains.  Si  j'écois- 
Souverain  5  je  ne  pcrmettrois  la.  cou* 
ture,  &  les  métiers  â  raiguille,.  qu'aux, 
femmes,,  &  aux  boiteux  réduits  à  s'oc- 
cuper comme  elles.  En  rupoofant  les' 
eunuques  néceiTaires  ,   je    trouve    les- 
Orientaux  bien  fous  d'en  faire  exprès,- 
Que  ne  fe  contentent  ils  de  ceux. qu'a- 
fait  la  Nature,  de  ces  foules-d'hommes^ 
lâches  dont  elle  a  mutilé  le  cœur  ?  ils  en  = 
aurcient- de  relèe  p,our  le  befoin.  Tout- 
homme   foible  5   dclicar  5  craintif,  eft- 
cjondnmné  par  elle  à. la  vie  fédentaire  ^ 
il  ed  faitpour  vivre  avec  les  femmes,, 
ou  à  leur  manière.   Qu'il  exerce  quel— 


*  Il  n'y  avoir  point  de  railleurs  parmi  les  Anciens  : 
ièshabits  des  hommes ie  fâifoienc  dans  la  mailba  pac . 
U«.  femmes... 
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qu'un  des  métiers  qui  leur  font  pro- 
pres ,  à  la  bonne  heure  ,  & ,  s'il  faut 
abfolument  de  vrais  eunuques  ,  qu'oîi 
réduife  a  cet  érac  les  hommes  qui  dés- 
honorent leur  fexe  en  prenant  des  em- 
plois qui  ne  lui  conviennent  pas.  Leuir 
choix  annonce  Terreur  de  la  Nature  : 
corrigez-  cette  erreur  de  manière  on 
d^autre  ,  vous  n'aurez  fait  que  du  bien.. 
J'interdis  à"  mon  élevé  les  métiers 
lîial-fains  ,  mais  non  pas  les  métiers  pé- 
nibles ,  ni  même  les  méciers  périlleux, 
lis  exercent  à  la  fois  la  force  6c  le  cou* 
rage  ;  ils  font-  propres  aux  hommes 
feuis,  les  femmes  n'y  prétendent  point  y 
comment  n'ont  ils  pas  honte  d'empié* 
ter  fur  ceux  qu'elles  ^ont }' 

Lucianiur  pauc.c  ,  comedunt  coUphia  pauc.t. 
Kos  lanam  trahit is^  calathifque  peracîa  refertis 
reliera * 

En  Italie  ,  on  ne  voit  point  de  fem-* 
mes  dans  les  boutiques  j   Se  l'on  ne  peut. 

^  I  — — —  ■  ■!  1»., 

*  Jiiy^n,  Sax»  IL 
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rien  imaginer  de  plus  trifte  que  le 
coup-d'œil  des  rues  de  ce  pays-là  , 
pour  ceux  qui  font  accoutumés  à  celles 
de  France  &  d'Angleterre.  En  voyant 
cics  marchands  de  modes  vendre  aux 
Dames  des  rubans,  des  pompons  ,  du 
réfeau  ,  de  la  chenille ,  je  trouvois 
ces  parures  délicates  bien  ridicules 
dans  de  grofles  mains ,  faites  pour  fouf- 
fler  la  forge  ôc  frapper  fur  l'enclume. 
Je  me  difois  'y  dans  ce  pays  les  femmes 
devroient ,  par  repréfailles ,  lever  des 
boutiques  de  fourbilTeurs  &c  d'armu- 
riers. Eh!  que  chacun  falTe  6c  vende 
les  armes  de  {on  fexe.  Pour  les  cou- 
noître ,  il  les  faut  employer. 

Jeune  homme  ,  imprime  à  tes  tra- 
vaux la  main  de  l'homme.  Apprends 
à  manier  d'un  bras  vigoureux  la  hache 
&  la  fcie  ,  à  équarrir  une  poutre  ,  à 
monter  fur  un  comble ,  à  pofer  le  fai- 
re 5  à  l'affermir  de  jambes-de-force  Se 
d'entraics ,  puis  crie  à  ta  fœur  de  venir 
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t'aider  à  ton  ouvrage,  comme  elle  te 
difoitde  travaillera  fon  point-croifé. 

J'en  dis  trop  pour  mes  agréables 
contemporains ,  je  le  fens ,  mais  je  me 
lai{re  quelquefois  entraîner  à  la  force 
des  conféquences.  Si  quelque  homme 
que  ce  foit  a  honte  de  travailler  en 
public ,  armé  d'une  doJoire  &  ceint 
d'un  tablier  de  peau  ,  je  ne  vois  plus 
en  lui  qu'un  efclave  de  l'opinion  ,  prêt 
a  rougir  de  bien  faire,  fi-tôc  qu'on  fe 
rira  des  honnêtes  gens.  Toutefois  cé- 
dons au  préjugé  des  pères  tout  ce  qui 
ne  peut  nuire  au  jugement  des  enfans. 
Il  n'eft  pas  néceffaire  d'exercer  toutes 
les  profeflions  utiles  pour  les  honorer 
toutes  ;  il  fuffit  de  n'en  eftimer  aucune 
au-delTous  de  foi.  Quand  on  a  le  choix^ 
&  que  rien  d'ailleurs  ne  nous  détermi- 
ne 5  pourquoi  ne  confulceroit-on  pas 
l'agrément  ,  l'inclination  ,  la  conve- 
nance entre  les  profefîions  de  même 
rang  ?    Les  travaux   des  métaux  fonc 
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utiles,  &  même  les  plus  utiles  de  rons,; 
Cependant  ,    à   moins  qu'une  raifon 
particulière  ne  m'y  porte,  je  ne  ferai 
point  de  votre  fils  un  maréchal,   ui7 
ferrurier  ,  un  forgeron  ;  je  n'aimerois 
pas  k  lui  voir,  dans  fa  forge  ,  la  figurs 
d'un  cyclope.  De  même,  je  n'en  ferai 
pas  un  maçon  ,  encore  moins  un  cor- 
donnier.  Il  faut  que  tous  les  métiers  fe 
faffent  ;    mais  qui  peut  choifir  ,  doit 
avoir   égard  à  la  propreté;  car  il  n'y  a 
point-là  d'opinion  :  fur    ce  point  les 
Ans  nous  décident.   Enfin  je  n'aime- 
rois pas.  CQS  fcupides  profeffions  ,  dont 
les  ouvriers,  fans  induftrie  &  prefqus 
automates,    n'exercent   jamais    leurs 
mains  qu'au  même  travail.   Les  tilTe^ 
lands,  les  f^ifeurs  de  bas,  les  fcieursde 
pierre  ;  à  quoi  fert  d'employer  i  ces 
métiers  des  hommes  de  fens  ?  c'eft  uns 
machine  qui  en  mené  une  autre. 

Tout  bien  confideré  ,  le  métier  qu3 
laimeroii  le  mieux  <iui  fût  du  gofir  da 
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«Hon  élevée  efl  celui  ^e  menuifier.  Il 
çft  propre,  il  eil  uxile,  il  peur  s'exéc- 
rer dans  la  maifoii  ;  'û  tie.i;r  fuiEfam- 
ment  le  corps  en  haleine;  il  qxÏoq  ^ 
d^ns  l'ouvrier  de  J  adrefTe  &  de  l'induf- 
trie;  &,  dans  la  fornie  des  ouvrages 
que  i'utilicé  détermine,  l'éiigance  U 
le  goûc  ne  font  pas  exclus. 

Que  fi  par  hafard  le  gémo  de  votre 
élevé  iroii:  décidément  tourné  vers  \qs 
fciences  fpéculatives  ,  alors  je  ne  biâ* 
rnerois  pas  qu'on  lui  donnât  un  métier 
conforme  à  fes  inclinations  ;  qu'il  ap- 
prît,  par  exemple,  à  faire  des  inftru- 
i,nens  de  Mathématiques,  des  lunefteSj 
des  télefcopes,  &c^ 

Quand  Emile  apprendra  fon  mé- 
tier, je  veux  l'apprendre  avec  lui;  car 
j^e  fuis  convaincu  qu'il  n'apprendra  ja- 
inais  bien  que  ce  que  nous  appren- 
drons çnfemble.  Nous  nous  mettrons 
donc  tous  deux  en  apprentiffage  ,  ëc 
^pus  ne  prétendrons  |Doint  être  trai^f  j 
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en  Meflieurs ,  mais  en  vrais  apprentifs, 
qui  ne  le  font  pas  pour  rire  :  pourquoi 
ne  le  ferions-nous  pas  tout  de  bon?  Le 
Czar  pierre  éroir  charpentier  au  chan- 
tier, ôc  Tambour  dans  fes  propres  trou- 
pes :  penfez-vous  que  ce  Prince  ne 
vous  valût  pas  par  la  nailTance  ou  par 
le  mérite  ?  Vous  comprenez  que  ce 
n*eft  point  à  Emile  que  je  dis  cela  ; 
c'eft  à  vous,  qui  que  vous -puifliez  être. 
Malheureufement  nous  ne  pouvons 
paffer  tout  notre  tems  d  l'établi.  Nous 
ne  fommes  pas  feulement  apprentifs 
ouvriers,  nous  fommes  apprentifs  hom- 
mes ;  ôc  l'apprentiffage  de  ce  dernier 
métier  eft  plus  pénible  de  plus  long 
que  l'autre.  Comment  ferons -nous 
donc  ?  Prendrons-nous  un  maître  de 
rabot  une  heure  par  jour  comme  on 
prend  un  maître  à  danfer  ?  Non  :  nous 
ne  ferions  pas  des  apprentifs  ,  mais 
des  difciples  y  de  notre  ambition  n'efl: 
pas   tant  d'apprendre  la   menuiferie. 


ou  DE  l'Éducation.     143 

que  de  nous  élever  à  l'état  de  menuifier. 
Je  fuis  donc  d'avis  que  nous  allions 
toutes  les  femaines  une  ou  deux  fois , 
au  moins ,  palTer  la  journée  entière 
chez  le  maître,  que  nous  nous  levions 
à  fon  heure  ,  que  nous  foyons  à  l'ou- 
vrage avant  lui ,  que  nous  mangions 
à  fa  table  ,  que  nous  travaillions  fous 
fes  ordres  ;  Se  qu'après  avoir  eu  l'hon- 
neur de  fouper  avec  fa  famille  ,  nous 
retournions  ,  fî  nous  voulons  ,  cou- 
cher dans  nos  lits  durs.  Voilà  com- 
ment on  apprend  plufieurs  métiers  à 
la  fois ,  Se  comment  on  s'exerce  au 
travail  des  mains,  fans  négliger  l'autre 
apprentiflage. 

Soyo^s  fimples  en  faifant  bien.  N'al- 
lons pas^reproduire  la  vanité  par  nos 
foins  pour  la  combattre.  S'enorgueillir 
d'avoir  vaincu  les  préjugés ,  c'eft  s'y 
foumettre.  On  dit  que,  par  un  ancien 
ufage  de  la  Maifon  Ottomane  ,  le 
Grand-Seigneur  cft  obligé  de  travail- 


1er  de  î^s  rnains,  &  diacun  fait  que 
\t%  ouvrages  d'une  main  royale  ne  pCLi^ 
\t\\i   erre  que  à^s   chef-d'œuvres.    Il 
diftribne    donc    magniiiquemenc    ces 
cher-d'<]CQvres  aux  grands  de  la  Porte; 
&  l'ouvrage  eft  payé  félon   la   qualité 
de  l'ouvrier.  -Ce  que  je  vois  de  mal  à 
cela  n'eft  pas  cette  prétendue  vexation  ; 
car  5  au  contraire,  elle  eft  un  bien.  En 
forçant    \qs   grands  de   partager    avec 
lui  les  dépouilles  du  peuple  ^  le  Prince 
eft  d'autant  moins  oblige  de  piller  le 
peuple  diredement.    C'eft   un    foula- 
gement  nécefiTaire    au  defporifme  ,  ^c 
fons  lequel  cet  horrible  Gouvernement 
2ie  fauroit  fubnfter. 

Le  vrai  mal  d'un  pareil  ufige^  eft 
ridée  ^u'il  donne  à  ce  pauvre  homme 
de  fon^m^rite.  Comme  le  RoiMidas^ 
il  voit  changer  en  or  tout  ce  qu'il  tou- 
che; mais  il  n'apperçoit  pas  quelles 
©reilles  cela  fait  pouffer.  Pour  twddn' 
^ecver  de  couj:tes  à  notre  Emile  ,  pré- 

fervons 
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'fervoiis  Tes  mains  de  ce   riche  talenc;    * 
-que  ce  qu'il  f,tic  ne   tire  pas  Ton  prix 
de  l'ouvrier  ,   mais   de  roiivrage.    Ne 
foulfrons   jamais    qu'on    juge    du  fien  — 
qu'en  le  comparant  1  celai  des  bons 
.maîtres.  Que  fon  rra\'-aii  foir  prifé  par 
le  travail  mêmie ,   8c  non  parce  qu'il 
elt  de  lui.  i3ires  de  ce  qui  eiï  bien  fait.: 
^vcllà  qui  cjî  bien  fait.;  mais  n'ajoutez 
point  :  qui  ejî-ce  qui  a  fait  cela?  S'il  die 
iui-m.ëme  d'un  air  fier  &   content  de 
-lui  :  c'ejl  moi  qui  l'ai  fait  ;  ajoutez  froi- 
dement :  vous  ou  un  autre  ^  H  n  importe  ; 
cejî  toujours  un  travail  bien  fait. 

Bonne  mère  ,  préferve-toi  fur-touc 
des  mienfonges  qu'on  te  prépare.  Sî 
ton  fils  fait  beaucoup  de  cliofes ,  défie- 
toi  de  tout  ce  qu'il  fait:  s{\  a  le  mal- 
iieur  d'être  élevé  dans  Paris  &  d'ctre 
riche  ,  il  ed  perdu.  Tant  qu*il  sy 
trouvera  d'habiles  artiftes,  il  aura  tous 
leurs  talens;  mais  loin  d'eux,  il  n'en 
ëiura  plus.  A  Palis  le  iJche  fait  tout. 
Tome  IL  G 


il  n'y  a  d'ignorant  que  le  pauvre.  Cette 
capitale  eft  pleine  d'amateurs  &  fur- 
tout  d'amatrices  ,  qui  font  leurs  ouvra- 
ges comme  M.  Guillaume  inventoitfés 
couleurs.  Je  connois  à  ceci  trois  excep- 
tions honorables  parmi  les  hommes  , 
il  y  en  peut  avoir  davantage  ^  mais  je 
p'en  connois  aucune  parmi  les  fem- 
mes ,  &  je  doute  qu'il  y  en  ait.  En  gé- 
néral on  acquiert  un  nom  dans  les  arts 
comme  dans  la  robe  ;  on  devient  artifte 
&  juge  des  artiftes,  commeon  devient 
^po  ieur  eii  droit  &  Magiftrat. 

Si  donc  il  étoit  une  fois  établi  qu'il 
eft  beau  de  favoir  un  métier,  vo6  en- 
fans  le  fautoient  bientôt  fans  l'appren- 
dre :  ils  pafTeroient  maîtres  comme  les 
Confeillers  de  Zurich.  Point  de  roue 
ce  cérémonial  pour  Emile ^  point  d'ap- 
parence &  toujours  delà  réalité.  Qu'on 
ne  dife  pas  qu'il  fait  \  mais  qu'il  ap- 
prenne en  filence.  Qu'il  falTe  toujours 
fça  chef-d'œuvre.  &  que  jamais  il  n^ 
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pafTe  maitre  ;  qu'il  ne  fe  montre  pas 
ouvrier  par  fon  titre  ,  mais  par  ioa 
travail. 

Si  jufqu'ici  je  me  fuis  fait  entendre  , 
on  doit  concevoir  comment ,  avec  l'ha* 
birude  de  l'exercice  du  corps  &  du  tra- 
vail  àts  mains  ,  je  donne  infenfible- 
ment  à  mon  cieve  le  goût  de  la  ré- 
Hexion  &  de  la  méditation  ,  pour  ba- 
lancer en  lui  la  pareffe  qui  réfulteroit 
de  fon  indifférence  pour  les  jugemens 
àos  hommes  ,  d<  du  calme  de  (qs  paf- 
iions.  Il  faut  qu'il  travaille  en  payfan, 
&  qu'il  penfe  en  pkiîofophe  ^  pour 
n'être  pas  auffi  fainéant  qu*un  fauvage. 
Le  grand  fecret  de  l'éducation  eft  de 
faire  que  les  exercices  du  corps  6c 
ceux  de  Tefprit  fervent  toujours  de 
délaîlement  les  uns  aux  autres. 

Mais  gardons-nous  d'anticiper  fur 
les  inftrudtions  qui  demandent  un  ef- 
prit  plus  mûr.  Emile  ne  fera  pas  long- 
rems  ouvrier  ^  fans  relTentir  par   lui- 

Gi 
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picme  rinc^alirc  des  conditions,  qu'il 
p'avoit  d'-abord  csu'appeiçue.  Sur  les 
maximes  que  je  lai  doiine  de  qui  font  à 
(a  portée,  il  voudra  m'examiner  à  moi; 
tour.  En  recevant  tout  de  moi  feul  , 
en  fe  voyant  a  près  de  l'-érat  des  pau  - 
vres  5  il  voudra  favoir  pourquoi  j'en 
iuis  il  loin.  li  vne  fera  peut-êae  ,  au 
iiipoufvu  5  des  queitions  fcabreufes. 
J'^ous  îtes  riche  _,  vous  me  favei  dit  ^ 
&  je  U  vois.  Un  riche  doit  aujfi  Jon  tra-f 
%'mI  k  la  fociété  ^  puifquil  ejl  homme, 
^îaïc  vous  j  qi^s  faltes-yous  donc  pour 
plk  f  Que  diroit  à  cela  un  beau  gou^ 
vernenr  ?  Je  l'ignore.  Il  feroir  peutv 
ècre  afifez  fot  pour  parler  a  l'enfani: 
Jesfoins  qu'il  lui  rend.  Quant  à  moi , 
f  attelier  me  tire  d'affaire.  Foilà^cker 
^mile  5  une  excellente  quefiïon.  Je  vous 
vromtts  d'y  répondre  pour  m.oi  ^  quand 
%'ous y  fcrc\  pour  vous-même  une  réponfa 
dont  vous  Joye:^  content.  En  attendant 
f.^Lral  foin  de  rendre   à  rou^  &   aux 
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pauvres  ce  que  j'ai  de  trop  y  &  de  faire 
une  table  ou  un  banc  pat  femaine  ^  afin 
de  nctre  pas  tout -à- fait  inutile  a  tom. 

Nous  voici  revenus  à  noas-mèmeSo' 
Voilà   notre   enflant    prêt  à    cefTer  de 
Terre  ,   rentré   dans  fon  individu.   Ld 
yailà  fenram  plus  que  jamais  la  néceiïitu 
qui  l'attache  aux-  chofes:  Après  avoi'/ 
commencé    par  exercer    (on    corps  bc 
fes  feus ,  nous  avons  exerce  fon  efpnîr 
&    (on   jugement.     En  lia   nous  avoiiî 
rcani  rufage  de   fes   membres  à  celui 
de  fes  facultés.  Naus  avons  fait  ur- erre- 
a^ilTant  &    penfant  ;  il    ne   nous  reîti 
plus  ,  pour  achever  riiomme',   que  de' 
fiiue  un  être  aimant  5-:  fendble  ^   c'ert-» 
à -dire ,  de  perfectionner  la  raifoi  par  le 
fentimenr.  Mais  avant  d'entrer  dans  ci 
nouvel  .ordre   de  chofes ,    jetons    les 
yeux  fur    celui  d'oiY  nous  forrons,  &C 
voyons   le    plus   exadcement   qu'il   eil 
polîible  jufqu'où  nous  fommes  parve- 
nus. 

G? 


Notre  élevé  n'avoic  d'abord  que  des- 
fenfatîons ,  maintenant  i\  a  des  idées  j., 
îl  u^  faifoit  que  fentir,  maintenant  il 
;nge.  Car  de  Ja  comparaifan  de  plu- 
iîeuFS  fenfatîons  fuccefîives  ou  fîmulta- 
nées,  Se  du  jugement  qu'on  en  porte  > 
3iaît  une  forte  de  fenfati-on  mixte  ou 
complexe,  que  j'appelle  idée. 

La  manière  de  former  les  idées  eft 
ce  qui  donne  un  caradfcere  i  refprit  hu- 
main. L'efprit  qui  ne  forme  (es  idées 
que  Air  des  rapports  réels ,  eft  un  efpric 
folide  ;  celui  qui  fe  contente  des  rap- 
ports apparens  ,  eft  un  efprit  fuperfi- 
ciel  :  celui  qui  voit  les  rapporrs  tels 
qu'ils  font,  eft  un  efprit  jufte  ;  celui 
qui  les  apprécie  mal  ,  eft  un  efnrir 
faux  :  celui  qui  controuve  des  rapports 
imaginaires  qui  n'ont  ni  réalitQ  ni  ap- 
parence, eft  un  fou  ;  celui  qui  ne  com- 
pare point,  eft  un  imbécile.  L'apii- 
ti\de  plus  ou  moins  grande  à  comparer 
des  idées  6c  à  trouver  des  rapports  ^  eft 
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ee  qui  fait  dans  les  hommes  le  plus  où 
le  moins  d'efpuit,  &c. 

Les  idées  fimples  ne  font  que  des 
fenfacions  comparées.  Il  y  a  des  juge- 
mens  dans  les  fimples  fenfacions  au(Il 
bien  que  dans  les  fenfacions  complexes 
que  j'appelle  idées  fimples.  Dans  la 
fenfacion ,  le  jugement  eft  purement 
pafiif  5  il  affirme  qu'on  fent  ce  qu'on 
fenr.  Dans  la  perception  ou  idée ,  le 
jugement  eft  adif  ^  il  rapproche  ,  ii 
compare  ,  il  détermine  des  rapports 
que  le  fens  ne  détermine  pas.  Voilà 
toure  la  différence,  mais  elle  e(l  gran- 
de* Jamais  la  Nature  ne  noas  trom- 
pe^ c'eft  toujours  nous  qai  nous  trom- 
pons. 

Je  vais  fervir  à  un  enfant  de  huit  nus 
d'un  fromage  glacé.  H  porte  la  cuil- 
liere  à  fa  bouche ,  fans  favoir  ce  que 
c'eft  ,  & ,  Giifi  de  froid  ,  s'écrie  :  Ak  I 
cela  me  brûle!  M  éprouve  uns  fenfi- 
tien  très-vive  j  il  ïiQn  connoît  poiae 
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^le  fais  vive  c^us  la  chaleiu-  du  feu,  cV 
^1  croir  />:,nr  celie-Id.  Cependam  il 
•sabiiie^  le  failllfement  du  froid  le 
ble/Te,  niais  il  i:e  le  bmie  pas ,  6c  ces 
deux  ienfations  ne  font  pas  fembla- 
^'^^s,  puif^ue  c^ux  qui  ont  éprouvé 
l'ane^c^  l'aurrene  les  conkndtnz  point. 
Ce  n'eft  6..-^nc  ^?.s  la  fcnfation  qui  le 
trompe,  mais  le  jugement,  qu.'il  en 
porte. 

Il  en  en  de  même  de  celui  qui  voit^ 
pour  la  première  fois,    un  miroir  ou 
une  machine  d  optique  ,  ou  qui   entre 
dans  une  cave  profonde  ,  au  cœur  de 
riuver  ou  de  rérc  ,  ou  qui  rrempe  dans 
Teau  tiède    une  mam  très-chaiide    ou 
rrès.ffoide  ,   ou  qui  fait   rouler  entre 
deux  doigts  croifés  une  petite  boule, 
occ.   S  il  fe    contente  de  dire  ce  qu'il 
apperçoit,  ce  qu'il  [om  ,  fon  ju.^emenc 
étant   purement  palîif,  il  eft  impofiî- 
ble  qu'il   le    trompe  •    mais  quand   il 
jiige  de  la  cliofe  par  i  apparence ,  il  ell: 
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axfbif,  il  compare,  il  érablic  par  in- 
duction des  rapports  qu'il  n'apper- 
Goin  pas  ;  alors  il  fe  trompe  ou  peur 
fe  tromper.  Pour  corriger  ou  pré- 
venir l'erreur,  il  a  befoin  de  i'expé-; 
rien ce. 

Montrez  de  nuit  à  votre  élève  dcs^ 
nuages  paflant  entre  la  lune  Se  lui ,  il 
croira  que  c'eft  la  lune  qui  pafTe  en 
{Qns  contraire,  &  que  les- nuages  fonir 
arrêtés.  Il  le  croira  par  une  indudion 
précipitée  ,  parce  qu'il  voit  ordinaire- 
ment les  petits  objets  fe  mouvoir  pré- 
férablement  aux  grands ,  &  que  les 
nuages  lui  femblent  plus  grands  que  la 
lune  dont  il  ne  peut  eftimer  l'éloigné- 
meut.  Lorfque  dans  un  biateau  qui" 
vogue  ,  il  regarde  d'un  peu  loin  le 
rivage  ,  il  tombe  dans  l'erreur  contrai- 
re ,  ôc  croit  voir  courir  la  terre ,  parce 
que  ne  fe  feutant  point  en  mouve- 
ment il  regarde  le  bateau,  la  mer  ou 
îa  livicre,  &  cou:  fonhorifon,  coiti- 
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ine  un  tout  immobile  dont  le  rivagt* 

^u'il  voit  courir  ne  lui  femble  qu  une 

partie. 

La  première  fois  qu'un  enfant  voit- 
un  bâton  a  moitié  plongé  dans  l'eau,  il 
voit  un  bâton  brifé^  la  fenfation  eit 
vraie  ;  &  elle  ne  laiiTeroit  pas  de  l'être, 
quand  même  nous  ne  faurions  point  la 
raifon  de  cette  apparence.  Si  donc  vous^ 
lui  demandez-  ce  qu'il  voit,  il  dit  :  ua 
bâton  brifé,  &il  dit  vrai;  car  il  efl:  très- 
sûr  qu'il  a  la  fenfation  d'un  bâton  brifé>- 
Mais  quand,  trompé  par  {on  jugement , 
il  va  plus  loin,  &  qu'après  avoir  afEr- 
Blé  qu'il  voit  un  bâton  brifé ,  il  affirme 
encore  que  ce  qu'il  voit  efl:  en  effet  un 
bâton  brifé,  alors  il  dit  faux  :  pour- 
quoi cela?  Parce  qu'alors  il  devienr 
adif  >  &  qu'il  ne  juge  plus  par  infpec- 
lîion,  mais  par  indudlion  ,  en  affirmaiir 
ce  qu'il  ne  fent  pas ,  fa  voir  que  le  ju- 
gement qu'il  reçoit  par  ua  fens  femit 
toiiiifixi^  par  un  aui^e*. 
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Puifque  toutes  nos  erreurs  vienneiiC 
de  nos  jugemens,  il  eft  clair  que,  fi  nous 
n'avions  jamais  befoin  déjuger,  nous 
n'aurions  nul  befoin  d'apprendre  j  nous 
ne  ferions  jamais  dans  le  cas  de  nous 
tromper  5  nous  ferions  plus  heureux  de 
notre  ignorance  que  nous  ne  pouvons 
l'être  de  notre  favoir.   Qui  e(l-ce  qui 
nie  que  les  favans  ne  fâchent  mille  cho» 
fes  vraies  que  les  ignorans  ne  fauronc 
jamais?  Les  favans  font-ils  pour  cela  plus 
près  de  la  vérité  ?  Tout  au  contraire  ; 
ils  s'en  éloignent  en  avançant,   parce 
que,   la  vanité  de  juger  faifant  encore 
plus  de  progrès  que  les  lumières  ,  cha- 
que vérité  qu'ils  apprennent  ne  vient 
qu'avec  cent  jugemens  faux.  Il  eft  de 
la  dernière  évidence  que  les  compa- 
gnies favantes  de  l'Europe  ne  fontf  que 
des  écoles  publiques  de  menfonges;  5r 
très -sûrement  il  y  a  plus  d'erreurs  dans 
l'Académie  des  Sciences  que  dans  colv: 
ïtn  peuple  de  Huions, 

Q  (^ 
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Puifque  plus  les  hommes  favenr^. 
plus  ils  fe  trompent ,  le  feul  moyen 
d'éviter  l'erreur  efl;  l'ienorance.  Ne 
jugez  point,  vous  ne  vous  abufc-rez 
jamais.  C'eft  la  lv,çon  de  la  Nature; 
auffi-bien  que  de  la  raifon*  Hors  les 
rapports  immédiats  en  très-petit  nom- 
bre &c  très-fenfibles  que  les  chofes  onc 
avec  nous,  nous  n'avons  naturellement 
qu'une  profonde  indifférence  pour  tout 
Je  refte.  Un  Sauvage  ne  tourneroit  pas 
le  pied  pour  aller  voir  le  jeu  de  la  plfis 
belle  machine  5  ô:  tous  les  prodige-s  de 
rélecl:ricité.-"Qz^^  in  importes'  ed  le  moc 
le  plus  familier  a  l'ignorant,  <Sc  le  plus 
convenable  au  ù^z^. 

Mais  malheureufement  ce  mot  ne 
nous  va  plus.  Xoiit  nous  importe  de- 
puis que  nous  fommes  dépendans  de^ 
tout  ytc  notre  curioficé  s'étend  néceifai- 
rement  avec  nos  befoins.  Voili  pour- 
quoi j'en  donne  une  très-: grande  au  Phi- 
lipXophe.  ^  n'en. donne  goiqt  au  Sauver, 
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ge.  Celui-ci  n'a  befoin  de  perfoniie ^ 
l'autre  a  befoin  de  tout  le  monde  ,.  ôr 
fur-tout  d'admirateurs.. 

On  me  dira  que  je  fors  de  la  Nature; 
je  n'en  crois  rien.  Elle  choifit  fes  inf* 
rrumens  &  les  règle  ,  non  fur  l'opi* 
nion  5  mais  fur  le  befoin.  Or  les  be* 
foins  changent  félon  la  /iuiarion  des 
hommes.  M  y  a  bien  de  la  différence 
entre  l'homme  naturel  vivant  àzns 
I-érat  de  Nature ,  &  l'homme  naturel 
vivant  à:'MS  l'érat  de  fociécc.  Emile 
n'eft  pas  un  fauvage  à  reléguer  dans  les 
déferts  ^  c'eft  un  fauvage  fait  pour  ha- 
biter lès  villes.  11  faut  qu'il  fâche  y 
trouver  fon  nécefTaire.,  tirer  parti  de 
leurs  habitans;  &  vivre,  iînon  comme 
eux,  du  moins  avec  eux. 

Puifqu'au  milieu  de  tant  de  rap- 
ports nouveaux,  dont  il  va  dépendre  j, 
il  faudramalgré  lui  qu'il  jugej.apprer 
nonslui  donc  à  juger* 

La  meilkiire  manière    d'apprendre^; 
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à  bien  juger,  efl:  celle  qui  rend  Te  pîiTâ^ 
à  {împlilîer  nos  expériences ,  Se  à  pou- 
voir même  nous  en  pafTer  fans  tomber 
dans  l^erreur.  D'où  il  fuie  qu'après 
avoir  long-tems  vérihé  les  rapports 
cies  fens  l'un  par  l'autre,  il  faut  encore 
apprendre  à  vérifier  les  rapports  de 
chaque  (ens  par  lui-même,  fans  avoir 
befoin  de  recourir  a  un  autre  fens  ;. 
alors  chaque  fenfation  deviendra_pour 
nous  une  idée  ,  &:  cette  idée  fera  rou- 
purs  conforme  à  la  vérité.  Telle  efi: 
la  forte  d'acquis  dont  j'ai  tâché  de 
remplir  ce  rroifieme  âge  de  la  vie 
humaine. 

Cette  manière  de  procéder  exige- 
tine  patience  de  une  circonfpedion 
dont  peu  de  maîtres  font  capables,  8c 
fous  laquelle  jamais  le  difciple  n'ap- 
prendra à  juger.  Si ,  par  exemple , 
iorfque  celui-ci  s'abufe  fur  l'apparence 
ài\  bâton  brifé ,  pour  lui  montrer  {on 
^erreur ,  vous  vous  prelTez  de  cirer  le 
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Mton  hors  de  l'eau ,  vous  le  détuom- 
perez  peur-êrre  ;  mais  que  lui  appren- 
drez-vous  ?  Rien  que  ce  qu'il  auroit 
feientôt  appris  de  lui-même.  Oliî  que 
ce  n'efl:  pas-la  ce  qu'il  faut  faire  !  11 
s'agit  moins  de  lui  apprendre  une  vé- 
rité, que  de  lui  montrer  comment  il 
faut  s'y  prendre  pour  découvrir  tou-- 
jours  la  vérité.  Pour  mieux  l'infouire^. 
il  ne  faut  pas  le  décromper  fi-tôt.  Pre^ 
lions  Emile  de  moi  pour  exemple. 

Premièrement  ,.  à  la  féconde  des 
deux  queftions  fuppofées  ,  tout  enfant 
élevé  à  l'ordinaire  ne  manquera  pas 
de  répondre  affirmativement.  C'eft 
sûrement ,  dira-t-il  ,  un  bâton  brifé. 
Je  doute  fort  qu'Emile  me  fiffe  la  mê-- 
me  réponfe.  Ne  voyant  point  la  né- 
cefîîté  d'être  favant  ni  de  le  paroirre^ 
il  n*éft  jamais  prefTé  déjuger^  il  ne 
juge  qne  fur  l'évidence,  5c  il  efl:  biea 
éloigné  de  la  trouver  dans  cette  occar 
Boa  y  loi  q^iâ  fait  combien  nos.  juge^ 
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mens  Cm  les  appcircMices  font  fuj-ets  a. 

rrilufion  ,   ne  fiic-ce  que  dans  la   per- 

fpedive. 

D'ailleiirs ,  comme  il  fait  par  expé- 
rience que  mes  quefirions  les  plus  fri^ 
voles  ont  toujours  quelque  objet  qu'il 
n'apperçoir  pas  d'abord  ,  il  nx  pornt 
pris  l'habitude  d'y  répondre  écourdî- 
menc.  Au  contraire,- il  s'en  défie ,  il 
^y  rend  attentif,  il  les  examine  avec 
grand  foin  ,  avanr  d'y  répondre.  Jamais 
il  ne  me  fait  de  réponfe  qu'il  n'en  foie" 
content  lui-m^me  ;  &  il  efl:  difficile  à 
contenter.  Enfin  nous  ne  nous  piquons 
ni  lui  ni  moi  de  favoir  la  vérité  des 
chofes ,  mais  feulement  de  ne  pas  don- 
ner dans  l'erreur.  Nous  ferions  bien 
^lus  confus  de  nous  payer  d'une  raifon 
qui  n'eft  pas  bonne  ,  que  de  n'en  point 
trouver  du  tour.  Je  ne  fais\  eft  un  mot 
qui  noqs  va  fi  bien  à  tous  deux  ,  &c  que 
nous  répétons  fi  fou  vent,  qu'il  ne  coiite 
plus  rien  à  l'un  ni  à  l'autre.  Mais-foi;. 
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^,ue  cette  érourdeiie  hii  échappe  ,  ou 
qu'il  révite  par  notre  commode  je  ne 
Jhis  y  ma  répliaue  eil  la  même  j  voyons^ 
ex  am  mon  s, 

.  Ce  bâ-ron  qui  trempe  à  moitié  dans 
l'eau  ,  efl:  fixé  dans  une  ntuation  pei- 
pendicuL^ire.  Pour  favoir  s'il  efl:  bii- 
fé ,  comme  il  le  paroît ,  que  de  chofes 
n'avons-nous  pas  a  faire  avant  de  le  ti- 
rer de  l'eau  ,  ou.  avant  d'y  porter  la 
main  ? 

1°.  D'abord  nous  tournons  tout  au- 
tour du  bâton  5  cc  nous  voyons  que  la 
brifure  tourne  comme  nous.  C'efî:  donc 
notre  ail  fc ul  qui  la  change  5;  &  its 
regards  ne  remuent  pas  le  corps. 

1°.  Nous  regardons  bien  à  plomb 
fur  le  bout  du  bâton  qui  eft  hors  de 
l'eau  ,  alors  le  bâton  n'eft  plus  courbe, 
le  bout  voifm  de  notre  œil  nous  cache 
exadbement  l'autre  bout.  Notre  œil  a-tii 
redrefTé  le  bâton  ? 

£",.  Noua  agitons  la  furflice  de  Teau.^ 
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nous  voyons  le  baron  fe  plier  en  plu- 
fîeurs  pièces  ,  fe  mouvoir  en  zigzag  5 
^'  fuivre  les  ondulations  de  Teau.  Le 
iTiOuvement  que  nous  donnons  à  cette 
eau  fuffic-il  pour  brifer,  amollir  Si 
fondre  ainfi  le  bacon  ? 

4^.  Nous  faifons  écouler  Teau  ,  &c 
nous  voyons  le  bâton  fe  redrefTer 
peu  à-peu,  à  mefure  que  Teaa  bailTe. 
N'en  voilà -t-il  pas  plus  qu'il  ne  faut 
pour  éclairer  le  fait  ôc  trouver  la 
réfracftion  ?  II  n'efl:  donc  pas  vrai  que 
la  vue  nous  trompe,  puifque  nous 
n'avons  befoin  qur  d'elle  feule  pour 
redifier  les  erreurs  que  nous  lui  attri- 
buons. 

Suppofons  l'enFant  afTez  flupide  pour 
ne  pas  fentir  le  réfultat  de  ces  expé- 
riences \  c'eft  alors  qu*il  faut  appeler 
le  toucher  au  fecours  de  la  vue.  Au- 
lieu  de  tirer  le  bâcan  hors  de  l'eau  , 
lailTez-le  dans  fa  fituation  ,  &  que  l'en- 
fant y  paOTe  la  main  d'un  bout  à  l'autre. 
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il  ne  fendra  point  d'angle  :  le  bâroiî 
n'eft  donc  pas  brifé. 

Vous  me  direz  qu'il  n'y  a  pas  feule- 
ment ici  des  jugemens*,  mais  des  rai- 
fonnemens  en  forme.  Il  e^>  vrai  ^  mais 
ne  voyez- vous  pas  que  fi-rôt  que  l'ef- 
prit  ell  parvenu  jufqu'aux  idées  ,  tout 
jugement  eft  un  rai fonne ment.  La 
confcience  de  toute  fcnfation  eft  une 
proposition,  un  jugement.  Donc  fi-tôc 
que  Ton  compare  une  fenfation  à  une 
autre,  on  raifonne.  L'art  de  Juger  &: 
Tart  de  raifonner,  font  exadement  le 
même,. 

Emile  ne  faura  jamais  la  dioptri- 
que,  ou  je  veux  qu'il  l'apprenne  au^* 
tour  de  ce  bâton.  Il  n'aura  point  dilfé- 
que  d'infedes,  il  n'aura  point  compté 
les  taches  du  foleil  ;  il  ne  faura  ce  que 
c'eft  qu'un  microfcope  ôc  un  télef- 
cope.  Vos  dodtes  élevés  fe  moque- 
ront de  fon  ignorance.  Ils  n'auront  pas^ 
toit  j  car  5  avant  de  fe  fervir  de  cea 
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Kifcriimens ,  j'eiicencis  qu'il  les  invente;^ 
&  vous  vous  doutez  bien  que  cela  ngf 
viendra  pas  ll-tot. 

Voild  refpTic  de  route  ma  méthode 
it^ns  çeize  partie.  Si  l'enfant  fait  rou- 
ler une  petite  boule  entre  deux  doigts 
croiféî,  &  qu'il  croye  fentirdeu^i  bou- 
les, je  ne  lui  permettrai  point  d'y  re- 
garder qu'auparavant  il  ne  foit  coït- 
vaincu  qu'il  nV  en  a  qu'une. 

Ces  éclaire] (Temens  fuffiuont  ,  je 
pènfe  5  pour  marquer  nettement  l'e 
progi'ès  qu'a  fâ;it  Juiq-u  ici  Fefprit  de 
mon  élevé ,  &  la  route  par  laquelle 
ii  a  fuivi  ce  progrès.  Mais  vous  êtes 
effrayés  5  peut-être,  de  la  quantité  de 
diofes  que  j'ai- fait  paiTer  devant  Ini, 
Vous  craignez  que  je  n'accable  fon 
efprit  fous  ces  maititudes  de  connoif- 
fances.  C'eft  tout  le  contraire  \  je  lui 
apprends  bien  plus  à  les  ignorer  qu'à 
ies  favoir.  Je  lui  montre  la  route  de 
la  fcience  aifée  ,   â  la  vérité  j    mais- 


CI7  DE  lÉdUCATIGK.  î  6*5 
îongne  5  inmienfe,  lente  a  parcoiuir. 
Je  lui  fais  faire  les  premiers  pas  pour 
x]a'il  reconnoiire  rentiée  ;  mais  je  ne 
ilui  permets  Jamais  d'aller  loin. 

Forcé  d'apprejidre  de  lui -même  5 
il  ufe  def3  raifon  &  non  de  celle  d'au- 
xrai  ;  car  pour  ne  rien  donner  à  Topi- 
;Hon^  il  ne  faut  rien  donner  à  i'aurori- 
xé.  Se  la  plupart  de  nos  erreurs  nous 
yiennent  bien  moins  de  nous  que  des  au» 
Xres»  De  cet  exercice  continuel  il  doi^ç 
jéfulrer  une  vigueur  d'efprir,  fembla- 
i>Ie  à  celle  qu'on  donne  au  corps  par  le 
travail  &  par  h  fatigue.  Un  autre  avan^ 
Xage ,  eO:  qu'on  n'avance  qu'à  propor^^ 
rion  de  fes  forces.  L'efprit ,  non  plus  qu^ 
le  corps ,  ne  porte  que  ce  qu'il  peut  por-, 
rer.  Quand  l'entendement  s'approprie 
les  cho fes  ,  avant  de  hs  dépofer  dans  la 
mémoire ,  ce  qu'il  en  tire  enfuite  efc  X 
lui  :  au-lieu  qu'en  furchargeant  la  mé- 
moire à  {on  infu  ,  on  s'expofe  à  n'ei^ 
mnw  rien  tirc):  qui  lui  foit  propre,^ 
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iËmile  a  peu  de  connoinances  ,  rnaï^ 
celles  qu'il  a  font   véiitablement fien- 
Jies  j  il  ne  fait  rien  à  demi.    Dans  le 
petit  nombre   des  chofes  qu'il  fait,  Sc 
^u'il  fait  bien  ,  la  plus  importante  eft^ 
qu'il  y  en  a  beaucoup  qu'il  ignore  &z 
^u'il   peut  favoir    un  jour  ,  beaucoup 
plus  que    d'autres   hommes  favent  & 
qu'il  ne  faura  de  fa  vie,  &  une  infinité 
«d'autres    qu'aucun    homme    ne    faura 
jamais.  Il  a  un  efprit  univerlel  ,   non 
par  les  lumières,    mais  par  la  faculté 
xl'en  acquérir  j   un  efprit  ouvert  ,  in- 
telligent 5  prêt  à    tout  5   &  5  comme 
dit  Montagne  ,    fi-non   inflruir  ,    du 
moins  inftruifible.     Il   me  fuffic  qu'il 
fâche  trouver  \[à  quoi  bon,  fur  tout  ce 
qu'il  fait,  &  \q  pourquoi  y   fur  tout  ce 
qu'il  croit.    Encore  une  fois ,  mon  ob- 
jet n'eft  point  de    lui  donner  la  fcien- 
ce,  mais  de  lui  apprendre  à  l'acquérir 
au  befoin  ,  de  la  lui  faire  eflimer  exac- 
tement ce  qu'elle  vaut ,  «5c  de  lui  faire 
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j^imer  la  vérirc  par-delTiis  tour.  Avec 
ccrce  mcchode  ou  avance  peu,  mais 
on  ne  fait  jamais  un  pas  inutile  .  &  lou 
n'eft  peint  forcé  de  rétrograder. 

Emile  n'a  que  ces  connoiiTances  nar 
tureiies  &c  purement  phyfiques.  Il  ne 
fait  pas  même  le  nom  de  l'hifloire, 
ni  ce  que  c'efl  que  métaphyfique  & 
morale.  Il  conn(ut  \qs  rapports  effen- 
tiels  de  i'homme*aux  chofes ,  mais  nul 
des  rapports  moraux  de  l'homme  à 
l'homme.  îl  fait  peu  généralifer  d'i- 
dées ,  peu  f lire  d'abftradions.  Il  voie 
àQs  qualités  communes  à  certains  corps 
/ans  raifonner  fur  ces  qualités  en  elles- 
mêmes,  il  connoîc  l'étendue  abftraita 
à  l'aide  des  figures  de  la  géométrie  , 
il  connoîr  la  quantiré  abftraite  à  l'aide 
des  C\onQs  de  J'algébre,  Ces  figures  & 
ces  figues  font  les  fupports  Aq  cqs  abf- 
tuadlions,  fur  lefquels  fes  fens  fe  repo- 
fenc.  Il  ne  cherche  point  à  connuîcre 
les  chs>fes  par  leur  nature  ,  mais  feit-^. 
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îeiiient  par  les  relations  qui  l'inreref- 
fenr.  Il  n'edime  ce  qui  lui  eil  étran- 
ger que  par  rapport  a  lai  ,  mais  cette 
eftimation  eft  exacte  &  sûre.  La  fan- 
taifîe  5  la  convention  n'y  entrent  pour 
ïien.  Il  tait  -plus  de  cas  de  ce  qui  lui 
^ft  plus  utile  5  5^5  ne  fe  départant  ja- 
mais de  cette  manière  d'^apprécier,  il 
ne  donne  rien  à  l'opinion. 

Emile  eft  laborieux  ,  tempcranr  , 
parient  ,  ferme  ,  plein  de  courage. 
Son  imagination  nullement  allumée 
ne  lui  groflit  jamais  les  dangers  :  il  eft 
fenfible  a  peu  de  maux  ,  &  il  fait  fouf- 
frir  avec  conftance ,  parce  qu'il  n'a 
point  appris  à  difputer  contre  la  defti- 
jiée.  A  regard  de  ia  mort,  il  ne  fait 
pas  encore  bien  ce  que  c'eft  ;  mais ,  ac- 
coutumé à  fubir  fans  réhftance  la  loi 
de  la  néceflué,  quand  il  faudra  mou- 
rir, il  mourra  fans  gémir  &  fans  fe 
débattre  5  c'eft  rout  ce  que  la  Nari^ro 
permet  dans   ce   moment  abhorré  de 
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tous.  Vivre  libre  ^  peu  tenir  aux  cho- 
ÏQS  humaines  ,  efl  le  meilleur  moyen 
d'apprendre  à  mourir. 

En  un  mot ,  Emile  a  ,  de  la  vertu  , 
tout  ce  qui  fe  rapporte  à  lui-même. 
Pour  avoir  auffi  les  vertus  fociales  ,  il 
lui  manque  uniquement  de  connoitre 
les  relations  qui  les  exigent  ,  il  lui 
manque  uniquement  des  lumières  que 
fon  efprit  eft  tout  prêt  i  recevoir. 

Il  fe  confîdere  fans  égard  aux  autres, 
8c  trouve  bon  que  ks  autres  ne  penfent 
point  à  lui.  Il  n'exige  rien  de  perfon^ 
ne ,  &  ne  croit  rien  devoir  à  perfonne. 
il  ell:  feul  dans  la  fociété  humaine , 
il  ne  compte  que  fur  lui  feul.  Il  a 
droit  auflî  plus  qu'un  autre  de  compter 
fur  lui-même;  car  il  eft  tout  ce  qu'on 
peut  être  à  fon  âge.  Il  n'a  point  d'er- 
reurs ou  n'a  que  celles  qui  nous  font 
inévitables;  il  n'a  point  de  vices  ou 
n'a  que  ceux  dont  nul  homme  ne  peut 
fe  garantir.  Il  a  le  corps  fain ,  les  mem- 
Tomc  IL  ij 
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hics  agiles ,  Vefpnt  jufte  &  fans  pré- 
jugés, le  cœur  libre  Se  fans  pa (lions. 
L'amour  -  propre  ,  la  première  &c  la 
plus  naturelle  de  routes ,  y  eft  encore 
à  peine  exalté.  Sans  troubler  le  repos 
de  perfonne  ,  il  a  vécu  content ,  heu- 
reux ôc  libre  autant  que  la  Nature  l'a 
permis.  Trouvez  -  vous  qu'un  enfant , 
ajnfi  parvenu  à  fa  quinzième  année  ^ 
^it  perdu  les  précédentes  ? 

fin  du  Livre  troijîèm^^ 
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LIVRE     IV. 

KJUe  nous  pafTons  rapidement  fur 
cetce  terre  !  le  premier  quart  de  la 
vie  eft  écoulé  ,  avant  qu'on  en  con- 
lîoiffe  1  ufage  j  le  dernier  quart  s'écoule 
encore,  après  qu'on  a  ceiTé  d'ç.n  jouir. 
D'abord  nous  ne  /avons  point  vivre  s 
bientôt  nous  ne  le  pouvons  plus  j  ôc  ^ 
dans  l'intervalle  qui  fépare  ces  deux 
extrémités  inutiles,  les  trois  quarts  du 
rems  qui  nous  refie  font  confumés  par 
le  fbmmeil,  par  le  travail  ,  par  la 
douleur  ,  par  la  conrraince ,  par  les 
peines  de  toute  efpQcQ,  La  vie  ell 
courte  ,  moins  par  le  peu  de  rems 
qu'elle  dure,  que  parce  que,  de  ce 
peu  de  tems,  nous  nen  avons  prefoue 
point  pour  la  goûter.  L'inftant  de'la 
mort  a  beau  être  élaigné  de  celui  de  h 
î3aiLuî.nce,  la  vie  efe  toujours  trop  cour- 
te, quand  cet  efpace  eft  mal  rempli, 
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Nous  II  ai  (Tons  5  pour  ainfi  dire,  eiî 
deux  fois  :  l'une  pour  exifter ,  &  l'au- 
tre pour  vivre  \  Tune  pour  refpece , 
&  l'autre  pour  le  fexe.  Ceux  qui  re- 
gardent la  femme  comme  un  homme 
imparfait  ont  tort  ,  fans  doute  \  mais 
l'analogie  extérieure  eft  pour  eux. 
Jufqu'à  l'âge  nubile  ,  les  enfans  des 
deux  fexes  n'ont  rien  d'apparent  qui 
\qs  diftingue  :  même  vifage  ,  même 
figure,  même  teint,  même  voix,  tout 
eft  égal  ;  les  filles  font  à^s  enfans  ,  les 
garçons  font  des  enfans  \  le  même  nom 
fuffit  à  des  êtres  fi  femblables.  Les 
mâles  en  qui  l'on  empêche  le  déve- 
loppement ultérieur  du  fexe  gardent 
cette  conformité  toute  leur  vie  -,  ils 
font  toujours  de  grands  enfans  :  &  les 
femmes ,  ne  perdant  point  cette  même 
conformité  ,  femblent  ,  à  bien  des 
égards  ,  ne  jamais  être  autre  chofe. 

Mais  l'homme  en  général  n'eft  pas 
fait  pour  refter  toujours  dans  l'enfance. 
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II  en  fort  au  tems  prefcrit  par  la  Na- 
ture ,  Se  ce  moment  de  crife  ,  bien 
qu'alTez  court ,  a  de  longues  influences. 

Comme  le  mugifTement  de  la  mer 
précède  de  loin  la  tempête,  cette  ora- 
geufe  révolution  s'annonce  par  le  mur- 
mure des  paffions  naiffantes  :  une  fer- 
mentation fourde  avertit  de  l'approche 
du  danger.  Un  changement  dans  l'hu- 
meur ,  des  emportemens  fréquens , 
une  continuelle  agitation  d'efprit  ^ 
rendent  l'enfant  prefque  indifciplina- 
ble.  Il  devient  fourd  à  la  voix  qui  le 
rendoit  docile  :  c'eft  un  lion  dans  fa 
fièvre;  il  méconnoît  fon  guide,  il  ne 
veut  plus  être  gouverné. 

Aux  fignes  moraux  d'une  humeur 
qui  s'âîtere  ,  fe  joignent  des  change- 
mens  fenfibles  dans  la  figure.  Sa  phy- 
fionomie  fe  développe  ôc  s'empreint 
d'un  caradere  :  le  coton  rare  de  doux 
qui  croît  au  bas  des  fes  joues  brunit  ôc 
prend  de  la  confiftance.  Sa  voix  mue , 
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ou  pliîtoc  il  la  perd  :  il  n'eft  ni  enfant 
ni  homme  à:  ne  peut  prendre  le  ton 
d'aucun  des  deux.   Ses  yeux.,  ces  or- 
ganes de  Tame  5  qui  n'ont  rien  dit  juf- 
qu'ici ,  trouvent  un  langage  ^  de  i'ex- 
prefîîon  ,  un  feu  naiflfant  les  anime  , 
leurs  regards  plus  vifs  ont  encore  une 
fainre  innocence ,   mais  ils  n'ont  plus 
leur  première  imbécillité  :  il  fent  déjà 
qu'ils  peuvent  trop  dire  ,  il  commence 
à  favoir  les  baiiTer  dc  rougir,  il  devient 
feniible,  avant  de  favoïc  ce  qu'il  fent  j 
il  eft  inquiet  fans  raifon  de  Tètre.  Tout 
cela  peut  venir  lentement  &  vous  laif- 
fer  du  tems  encore  j  mais  fi  fa  vivacité 
fe  rend  trop  impatiente  ,    fi  fon    em- 
portement  fe  change  en  fureur  ,    s'il 
s'irrite  &:  s'attendrit  d'un  infiant  à  l'au- 
tre, s'il  verfe  des  pleurs  fans  fujet  j  Ci^ 
près  des  objets  qui  commencent  à  de- 
venir dangereux   pour  lui ,   ion  pouls 
s'élève  ^(on  œil  s'enflamme,  fi  la  main 
d'une  femme  fe  pofant  fur  la  fienne  le 
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fait  fiiiïbnner,  s'il  fe  trouble  ou  s'inti- 
mide auprès  d'elle;  Ulyffe  ,  ô  fage 
Ulvlfe  !  prends  garde  a  roi  ;  les  outres 
que  tu  fermois  avec  tant  de  foin  font 
ouverts  y  les  vents  font  déjà  déchaî- 
nés -j  ne  quitte  plus  un  moment  le  gou- 
vernaii ,  ou  tout  eft  perdu. 

C'efl  ici  la  féconde  naiÏÏance  donc 
j*ai  parlé  :  c'eft  ici  que  l'hom^ne  naïc 
véritablement  a  la  vie ,  &que  rien  d'hu- 
main n'eft  étranger  à  lui.  Jufqu'icinos 
foins  n'ont  été  que  des  jeux  d'enfans,  ils 
ne  prennent  qu'a  préfent  une  véritable 
importance.  Cette  époque,  où  liniiTenî: 
les  éducations  ordinaires ,  efl  propre- 
ment celle  où  la  notre  doit  commen- 
cer :  mais  pour  bien  expoferc^  nouveau 
plan,  repreiîons  de  plus  haut  l'état  dcî 
chofes  qui  s'y  rapportent. 

Nos  payions  font  les  principaux  inf- 
trumens  de  notre  confervation  ;  c'eft 
donc  une  entreprife  aufîî  vaine  que 
lidicule  de  vouloir  les  détruire  ;   c'eft 
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contrôler  la  Nature,  c'eft  réformer 
l'ouvrage  de  Dieu.  Si  Dieu  difoit  k 
l'homme  d'anéantir  les  paflions  qu'il 
lui  donne.  Dieu  voudroit  &  ne  vou- 
droit  pas ,  il  fe  contrediroit  lui-même. 
Jamais  il  n'a  donné  cet  ordre  infenfc, 
rien  de  pareil  n'eft  écrit  dans  le  cœur 
humain  ;  &  ce  que  Dieu  veut  qu'un 
homme  fafle  ,  il  ne  le  lui  fait  pas  dire 
par  un  autre  homme,  il  le  lui  dit  lui- 
même,  il  l'écrit  au  fond  de  fon  cœur. 

Or,  je  trouverois  celui  qui  voudroit 
empêcher  les  paiTions  de  naître,  pref- 
qu  auffi  fou  que  celui  qui  voudroit  Us 
anéantir  ;  &  ceux  qui  croiroient  que 
tel  a  été  mon  projet  jufqu  ici  ,  m'au- 
roient  sûrement  fort  mal  entendu. 

Mais  raifonneroit-on  bien  ,  fi,  de  ce 
qu'il  eft  dans  la  nature  de  l'homme 
d'avoir  des  paiîîons  ,  on  alloit  conclurre 
que  toutes  les  paflîons  que  nous  fentons 
en  nous,  &  que  nous  voyons  dans  hs 
autres  ,  font  naturelles  ?  Leur  fource 
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ed  naturelle  ,  il  eft  vrai  j  mais  mille 
ruitreaux  étrangers  l'ont  grofîîe,  c'eft 
«n  grand  fleuve  qui  s'accroît  fans  CQfCe^ 
ôc  dans  lequel  on  retrouveroit  à  peine 
quelques  gouttes  de  fespremieres  eaux. 
Nos  pafîions  naturelles  font  très-bor- 
nées y  elles  font  les  inftrumens  de  no- 
tre liberté  ,  elles  tendent  à  nous  con» 
ferver.  Toutes  celles  qui  nous  fubju- 
guenc  de  nous  détruifent,  nous  vien- 
nent d'ailleurs  ;  la  Nature  ne  nous  les 
donne  pas ,  nous  nous  les  approprions 
à  fon  préjudice. 

La  fource  de  nés  paflîons  ,  Torigine 
3c  le  principe  de  toutes  les  autres  ,  I2 
feule  qui  naît  avec  l'homme  3c  ne  le 
quitte  jamais  tant  qu'il  vit,  eft  Tamour 
de  foi  :  pafîîon  primitive,  innée  ,  an- 
térieure à  toute  autre  ,  ôc  dont  toutes 
les  autres  ne  font ,  en  un  fens ,  que  des 
modifications.  En  ce  fens  toutes  ^  G 
l'on  veut,  font  naturelles.  Maislaplu- 
pai'C  de  ces  modifications  ont  des  caii- 
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{qs  étrangères  ,  fans  lefquelles  elles 
3i*aLiroienr  jamais  lieu  y  5c  ces  marnes 
inodifications ,  loin  de  nous  erre  avan- 
rageufes  ,  nous  font  nuifibles  ;  elles 
changent  le  premier  objet  ,  &c  wonz 
conzïe  leur  principe  :  c'eft  alors  que 
l'homme  fe  trouvé  hors  de  la  Nature  , 
ôc  fe  mer  en  conrradidlion  avec  foi. 

L'amour  de  foi-mème  eft  toujours 
hon  5c  toujours  conforme  à  l'ordre. 
Chacun  étant  chargé  fpécialement  de 
fa  propre  confervation  ,  le  premier  &c 
le  plus  important  de  fes  foins,  eft,  &c 
doit  être,  d'y  veiller  fans  cefCe-^  5c  com- 
ment y  veilleroit-il  ainfi,  s'il  n'y  pre- 
noit  le  plus  grand  intérêt  ? 

Il  faut  donc  que  nous  nous  aimions 
pour  nous  conferver  j  5c  par  une  fuite 
immédiate  du  même  fentrment,  nous 
aimons  ce  qui  nous  conferve.  Tout  en- 
fant s'attache  à  fa  nourrice  :  Rom u lus 
devoir  s'attacher  à  la  Louve  qui  l'avoic 
allaité.    D'abord  cet   attachement  efl 
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purement  machinal.  Ce  qui  favorife 
ie  bien  -  être  d'un  individu  l'attire^ 
ce  qui  lui  nuit  le  repouffe  ;  ce  n'eft- 
là  qu'un  inftind  aveugle.  Ce  qui  tranf- 
forme  cet  inflind  en  fentimenc  ,  l'at- 
tachement en  amour  ,  ravenlon  en 
haine,  c'efl  l'intention  manifeflée  de 
aious  nuire  ou  de  nous  être  utile.  On 
ne  fe  paffionne  pas  pour  les  êtres  in- 
feniibîesqui  ne  fuivent  querimpuliion 
qu'on  leur  donne;  mais  ceux  dont  on 
attend  du  bien  ou  du  mal  par  leur  dif- 
pofition  intérieure ,  par  leur  volonté  , 
ceux  que  nous  voyons  agir  librement 
pour  ou  contre  5  nous  infpirent  des 
fentimens  femblabies  à  ceux  qu'ils  nous 
montrent.  Ce  qui  nous  ferr  ,  on  le 
cherche;  mais  ce  qui  nous  veut  fervir , 
on  l'aime  :  ce  qui  nous  nuit ,  on  le  fuit  \ 
mais  ce  qui  nous  veut  nuire,  on  le  hait. 
Le  premier  fentiment  d'un  enfan: 
eft  de  s'aimer  lui-même  ;  «Sr  le  kconà , 
qui   dérive  du  premier  ,   eft  d'aimer 
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ceux  qui  Tapprochenr  ^  car  dans  Térat 
de  foibleiïe  où  il  eft ,  il  ne  connoic 
peiTonne  que  par  Tafliftance  de  les  foins 
qu'il    reçoit.     D'abord    rattachement 
qu  il  a  pour  fa  nourrice  &  fa  gouver- 
nante n  eft  qu'habitude.  Il  les  cherche 
parce  qu'il  a  befoin  d'elles  ,  de  qu'il  fe 
trouve  bien  de  les  avoir  -y  c'eft  plutôt 
connoilTance  que  bienveuillance.  Il  lui 
faut  beaucoup  de  tems  pour  compren- 
dre que  non-feulement  elles  lui   font 
utiles ,  mais  qu'elles  veulent  l'être  ;  5c 
c'eft  alors  qu'il  commencer  les  aimer. 
Un  enfant  eft  donc  naturellement 
enclin  à  la  bienveuillance,  parce  qu'il 
voit  que    tout   ce  qui  l'approche   eft 
porté  à  l'afTifter  ,  ôc  qu'il  prend  de  cette 
obfervation  l'habitude  d'un  fentiment 
favorable  à  fon  efpece  ;  mais  à  mefure 
qu'il  étend  fes  relations,  {qs  befoins , 
fes  dépendances   actives  ou  palîives , 
le  fentiment  de  {qs  rapports  à  autrui 
s'éveille  S>c  produit  celui  des  devoirs 
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êc  des  préférences.  Alors  l'enfant  de- 
vient impérieux  j  jaloux  ,  trompeur 
vindicatif.  Si  on  le  plie  à  TobéifTance, 
ne  voyant  point  l'utilité  de  ce  qu'on 
lui  commande ,  il  l'attribue  au  caprice , 
à  rintention  de  le  tourmenter,  5c  il 
fe  mutine.  Si  on  lui  obéit  à  lui-même, 
aufîî-tôt  que  quelque  chofe  luiréfifte, 
il  y  voie  une  rébellion ,  une  intention 
de  lui  réfifter ,  il  bat  la  chaife  ou  la 
table  pour  avoir  défobéi.  L'amour  de 
foi  j  qui  ne  regarde  qu'à  nous,  eft  con- 
tent quand  nos  vrais  befoins  font  fatis- 
faits  j  mais  l'amour  -  propre  ,  qui  fe 
compare  ,  n'eft  Jamais  content  êc  ne 
fauroit  l'être;  parce  que  ce  fentiment, 
en  nous  préférant  aux  autres  ,  exige 
auffi  que  les  autres  nous  préfèrent  à 
eux  y  ce  qui  eft  impoiîible»  Voilà 
comment  les  paffions  douces  &  aiTec- 
tueufes  naiffent  de  l'amour  de  foi  ,  Ôc 
comment  les  pallions  haineufes  3c  iraf- 
#bles    naiffènt    de    l'amour  -  propre» 
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Ainfî ,  ce  qui  rend  rhonimeeffeiitïelle-' 
nient  bon  y  efl  d'avoir  peu  de  befoins  Sc 
de  peu  fe  comparer  aux  autres ,  ce  qui 
le  rend  elTentiellement  méchant ,  eil: 
d'avoir  beaucoup  de  befoins  6c  de  te- 
nir beaucoup  à  l'opinion.  Sur  ce  prin- 
cipe 5  il  eft  aifé  de  voir  comment  on 
peut  diriger  au  bien  ou  au  mai  toutes 
les  pallions  des  enfans  &z  des  hommes, 
11  eft  vrai  que,  ne  pouvant  vivre  tou- 
jours ieuls  5  ils  vivront  difficilement 
toujours  bon?  :  cette  difficulté  même 
augmentera  néceiTairement  avec  leurs 
relations;  &c  c'eft  en  ceci,  fur-tout ^ 
que  les  dangers  de  la  foclézé  nous  ren- 
dent l'art  3c  les  foins  plus  indifpenfa- 
bles ,  pour  prévenir,  dans  le  cœur  hu- 
main 5  la  dépravation  qui  naît  de  fes 
nouveaux  befoins. 

L'étude  convenable  à  l'homme  eft 
celle  de  fes  rapports.  Tant  qu'il  ne  fe 
connoît  que  par  fon  être  phyfîque ,  il 
doit  s'étudier  par  (qs  rapports  avec  1^ 
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chofes;  c'eft  l'emploi  de  (on  enfances 
quand  il  commence  à  fentir  fon  être 
moral,  il  doit  s'étudier  par  fes  rapports 
avec  les  hommes  ;  c'eft  l'emploi  de  fa 
vie  entière ,  à  commencer  au  point  où 
nous  voilà  parvenue. 

Si-tôc  que  l'homme  a  befoin  d'une 
compagne  ,  il  n'efl:  plus  un  être  ifolé^ 
fon  eœur  n'eft  plus  feuî.  Toutes  fes 
relations  avec  fon  efpece  ,  routes  les 
afFeélions  de  fon  anie  nailTent  avec 
celle-là.  Sa  première  paiîioii fait  bien- 
tôt fermenter  les  autres. 

Le  penchant  de  l'inftinâ:  e(ï  indé- 
terminé. Un  fexe  eft  attiré  vers  l'au- 
tre 5  voilà  le  mouvement  de  la  Nature. 
Le  choix ,  les  préférences ,  l'attache- 
ment perfonnel  font  l'ouvrage  des  lu- 
mières 3  des  préjugés  ,  de  l'habitude  : 
il  faut  du  tems  Se  des  connoiffances 
pour  nous  rendre  capables  d'amour  ; 
on  n'aime  qu'après-  avoir  jugé ,  on  ne 
^prçfer-e  qu'après  avoir  comparé.    Ces 
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jugemens  fe  font  fans  qu'on  s'en  ap- 
perçoive  :  mais  ils  n'en  font  pas  moins 
réels.  Le  véritable  amour ,  quoi  qu'on 
en  dife ,  fera  toujours  honoré  des  hom- 
mes :  car  ,  bien  que  fes  emportemens 
nous  égarent ,  bien  qu'il  n'exclue  pas 
du  cœur  qui  le  fent  des  qualités  odieu- 
{qs  ,  &  même  qu'il  en  produife  ,  il  en; 
fuppofe  pourtant  toujours  d'eftimables^ 
fans  lefquelles  on  feroit  hors  d'état  de 
le  fentir.  Ce  choix  qu'on  met  en  op- 
position avec  la  raifon  nous  vient  d'elle  ; 
on  a  fait  l'Amour  aveugle ,  parce  qu'il 
a  de  meilleurs  yeux  que  nous ,  &  qu'il 
voir  èi^i  rapports  que  nous  ne  pouvons 
appercevoir.   Pour  qui  n'auroit  nulle 
idée   de  mérite  ni   de  beauté  ,   toute 
femme  feroit  également  bonne,  &  la 
première  venue  feroit  toujours  la  plus 
aimable.  Loin  que  l'Amour  vienne  de 
la  Nature ,  il  eft  la  règle  &  le  freiiï 
de  fes  penchans  :  c*eft  par  lui ,  qu'ex- 
cepté lobjet  aimé 3  un  fexe  neft  plus 
rien  pour  l'autre. 
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La  préférence  qu'on    accorde,    on 
veut   l'obtenir  j  l'amour  doit  être  ré- 
ciproque. Pour  être  aimé  ,   il  faut  fe 
rendre  aimable;  pour  être  préféré,  il 
faut  fe  rendre  plus  aimable  qu'un  au- 
tre ,  plus  aimable  que  tout  autre,  au 
moins  aux  yeux  de  l'objet  aimé.  De-là 
les  premiers  regards  fur  {qs  femblables  ; 
de-là  les  premières  comparaifons  avec 
eux  \  de-là  l'émulation  ,  les  rivalités , 
la  jaloufie.  Un  cœur  plein  d'un  fenti- 
menc  qui  déborde ,  aime  à  s'épancher  j 
du  befoin  d'une  maitreffe  naît  bientôt 
celui  d'un  ami;  celui  qui  fent  combien 
il  eft  doux  d'être  aimé,  voudroit  l'être 
de  tout  le  monde ,  &  tous  ne  fauroient 
vouloir   de  préférence  ,    qu'il   ny   ait 
beaucoup  dé  mécontens.  Avec  l'amour 
ôc  l'amitié  naiflent  les  diffenfions ^  l'ini- 
mitié, la  haine.    Du  fein  de  tant  de 
pafîîons  diverfes5Jevois  l'Opinion  s'éle' 
ver  un  trône  inébranlable  ^  &  les  (lu- 
pides  mortels  aiïervis  à  fon  empire,  net 
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fonder   îeur  propie   exiftence  que  fut 
les  jugemens  d'autrui. 

Étendez  ces  idées,  <Sc  vous  verrez 
d'où  vient  à  notre  amonr  -  propre  la 
forme  que  nous  lui  croyons  naturelle; 
&  comment  l'amour  de  foi  ,  cefT^mt 
d'être  un  fentimenr  abfolu,  devient 
orgueil  dans  les  grandes  âmes ,  vaniré 
dans  les  petites  \  &c  ,  dans  toutes  ,  fe 
nourrit  fans  ceffe  aux  dépens  du  pro- 
chain. L'efpece  de  ces  pallions,  n'ayant 
point  fjn  germe  dans  le  cœur  des  en- 
fins,  n'y  peut  naître  d'elle-même;  c'eft 
nous  feuls  qui  l'y  portons ,  de  jamais  el- 
les n'y  prennent  racine  que  par  notre 
faute;  mais  il  nen  eft  plus  ainfi  du 
cœur  du  jeune  homme;  quoi  que  nous 
puiPiions  Faire  ,  elles  y  naîtront  malgré 
nous.  Il  eft  donc  tem^  de  changer  de 
méthode. 

Commençons  par  quelques  réflexions 
importantes  fur  l'état  critique  dont  il 
s'agit  ici.  Le  paffage  de  l'enfince  à  la 


ou  DE  l'Éducation,      i^y 

puberté  n'eft:  pas  tellement  déterminé 
par  la  Nature  qu'il  ne  varie  dans  les 
individus  félon  les  tempéramens  ,  Ôc 
dans  les  peuples  félon  les  climats.  Tout 
le  monde  fait  les  diftindions  obfervées 
fur  ce  point  entre  les  pays  chauds  &c 
les  pays  froids  ,  &c  chacun  voit  ^ue  les 
tempéramens  afdens  font  formés  plu- 
tôt que  les  autres  y  mais  on  peut  fe 
tromper  fur  les  caufes ,  St  fou  vent  at- 
tribuer au  phyfîque  ce  qu*il  faut  impu- 
ter au  moral  j  c'eft  un  des  abus  les  plus 
fréquens  de  la  Philofophie  de  notre 
fîècle.  Les  inflrudkions  de  la  Nature 
font  tardives  &  lentes  ,  celles  des  hom- 
mes font  prefque  toujours  prématurées. 
Dans  le  premier  cas,  les  fens  éveil- 
lent l'imagination  ;  dans  le  fécond  , 
l'imagination  éveille  les  fens  y  elle  leur 
donne  une  adVivité  précoce  qui  ne  peut 
manquer  d'énerver,  d'afFoiblir  d'abord 
les  individus,  puis  Tefpece  memed  là 
longue.  Une  obfervation  plus  généra- 
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le  &  plus  sûre  que  celle  de  l'effet  des 
climats,  eft  que  la  puberté  &  la  puif- 
fance  du  fexe  eft  toujours  plus  hâtive 
chez  les  peuples  inftruits  &  policés  , 
que  chez  les  peuples  ignorans  &  bar- 
bares *.   Les  enFans   ont  une  fagacité 

*  Dam  les  failles  ,  dit  M-  de  BufTon  ,  &  chc^  les 
gens  aifés  y  Us  enfans  accoutumés  à  des  nourritures 
abondantes  &  fucculentes  arrivent  plutôt  à  cet  état  s  à 
a  campagne  &  dans  le  pauvre  peuple  ^  les  enfans  font 
plus  tardifs  t  parce  qu'Us  font  mal  &  trop  peu  nourris  i  il 
leur  faut  deux  ou  tro's  années  déplus-  Hift.  Nat  T.  IV. 
p.  238.  J'admets  l'obfervadon  i  mais  non  l'explication  > 
puifque  dans  les  pays  où  le  villageois  fe  nourrit  très- 
bien  &  mange  beaucoup  ,  comme  dans  le  Valais,  &  mê- 
me en  certains  cantons  montueux  de  l'Italie  comme  le 
Ftioul ,  l'âge  de  puberté  dans  les  deux  fexes  eft  égale- 
ment plus  tardif  qu'au  fein  des  Villes ,  où  ,  pour  fatisfaire 
la  vanité ,  l'on  met  fouvent  dans  le  manger  une  extrême 
parcimonie  ,  2c  où  la  plupart  font ,  comme  dit  le  p rover^ 
be  , -habit  de  velours  &  ventre  de  fon.  On  eft  étonné  dans 
ces  montagnes  de  voir  de  grands  garçons  forts  comme 
des  hommes,  avoir  encore  la  voix  aiguc  &  le  mentoQ 
fans  baibe ,  &  de  grandes  filles ,  d'ailleurs  très-formées  9 
n'avoir  aucun  fîgne  périodique  de  leur  fexe.  Différence 
qui  me  paroît  venir  uniquement  de  ce  que  ,  dans  la  fîm- 
plicité  de  leurs  mœurs,  leur  imagination  plus  long-tems 
|)aitîble  &  calme  fait  plus  tard  fermenter  leur  fang ,  & 
tend  leur  tempérament  moins  précoce. 
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Hriguliere  pour  démêler,  a  travers  tou- 
tes les  fingeries   de  la  décence  ,  les 
mauvaifes  mœurs  qu'elle  couvre.  Le 
langage   épuré    qu'on  leur  dicte  ,   les 
leçons  d'honnêteté  qu'on  leur  donne , 
le  voile  du  myftere  qu'on   affede  de 
tendre  devant  leurs  yeux,  font  autant 
d'aiguillons  à  leur  curiolité.  A  la  ma- 
nière dont  on  s'y  prend ,  il  efl:  clair  que 
ce  qu'on  feint  de  leur  cacher  n'efl:  que 
pour  le  leur  apprendre  ,  Se  c'eft ,  de 
toutes  les  inftrudions  qu'on  leur  don- 
ne ,  celle  qui  leur  profite  le  mieux. 

Confultez  l'expérience  ,  vous  com- 
prendrez à  quel  point  cette  méthode 
infenfée  accélère  l'ouvrage  de  la  Na- 
ture &c  ruine  le  tempérament.  C'efl: 
ici  l'une  des  principales  caufes  qui  font 
dégénérer  les  races  dans  les  Villes. 
Les  jeunes  gens  ,  épuifés  de  bonne 
heure  ,  reftent  petits  ,  foibles  ,  mal- 
faits, vieillilTenr,  au-lieu  de  grandir; 
comme  la  vigne  à  qui  l'on  fait  porter 
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du  fruit  au  printems,  languie .&  meurt 

avant  l'automne. 

Il  faut  avoir  vécu  chez  des  peuples 
grofliers  &  fimples  pour  connoître  juf- 
qu'â  quel  âge  une  heureufe  ignorance 
y  peut  prolonger  l'innocence  des  eu- 
fans.  C'eft  un  fpedlacle  à  la  fois  tou- 
chant &  rifible  d'y  voir  les  deux  fexes 
livrés  à  la  fécuriré  de  leurs  cœurs ^ 
prolonger ,  dans  la  fleur  de  l'âge  &:  de 
l;i  beauté ,  les  jeux  naïfs  de  l'enfance, 
&  montrer  par  leur  familiarité  même 
la  pureté  de  leurs  plaifirs.  Quand  en- 
fin cette  aimable  JeunefTe  vient  à  fe 
marier  5  les  deux  époux  fe  donnant 
mutuellement  \qs  prémices  de  leur 
perfonne ,  en  font  plus  chers  l'un  à 
l'autre  ;  des  "multitudes  d'enfans  fains 
&  robuftes  deviennent  le  gage  d'une 
union  que  rien  n'altère ,  &  le  fruit  de? 
la  fâgelfe  de  leurs  premiers  ans. 

Si    l'âge    où   l'homme   acquiert   la 
^onfcience  de  fon  fexe  ^  diffère  autanç 
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par  l'elTec  de  l'édacarion  que  par  l'ac» 
tion  de  la  Nature  ,  il  fuit  de  là  qu'on 
peut  accélérer  d>c  retarder  cet  âge  feloa 
là  manière  dont  on  élèvera  les  enfans  ; 
&:  fi  le  corps  gagne  ou  perd  de  la  cou- 
fiftance  à  mefure  qu'on  retarde  ou 
qu'on  accélère  ce  progrès,  il  fuit  en- 
core que  5  plus  on  s'applique  à  le  retar- 
der ,  plus  un  jeune  homme  acquiert 
de  vigueur  &c  de  force.  Je  ne  parle 
encore  que  des  effets  purement  phy- 
fiques  ^  on  verra  bientôt  qu'ils  ne  fe 
bornent  par  là. 

De  ces  réflexions  je  tire  la  folutioa 
d€  cette  queftion  fi  fouvent  agitée, 
s'il  convient  d'éclairer  les  enfans  de 
bonne  heure  fur  les  objets  de  leur  cu- 
rioiité  5  ou  s'il  vaut  mieux  leur  donner 
le  change  par  de  modeftes  erreurs  ? 
Je  penfe  qu'il  ne  faut  fiiire  ni  l'un  ni 
l'autre.  Premièrement,  cette  curiofité 
liQ  leur  vient  point  fans  qu'on  y  ait 
donné  lieu.  11  faut  donc  faire  en  fortç 
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qu'ils  ne  l'aient  pas.  En  fécond  lieu  , 
des  queilions  qu'on  n'eft  pas  forcé  de 
réfoudre ,  n'exigent  point  qu'on  trom- 
pe celui  qui  les  fait  :  il  vaut  mieux  lui 
impofer  lîlence  que  de  lui  répondre 
en  mentant.  11  fera  peu  furpris  de  cette 
loi ,  fi  l'on  a  pris  foin  de  l'y  afTervir 
dans  les  chofes  indifférentes.  Enfin  ,  fi 
Ton  prend  le  parti  de  répondre ,  que 
ce  foit  avec  la  plus  grande  fimplicité, 
fans  myftere,  fans  embarras  ,  fans  fou- 
rire.  Il  y  a  beaucoup  moins  de  dan- 
ger à  fâtisfaire  la  curiofité  de  l'enfant 
qu'à  Texciter. 

Que  vos  réponfes  foient  toujours 
graves,  courtes ,  décidées,  &  fans  ja- 
mais paroître  héfîter.  Je  n'ai  pas  be- 
foin  d'ajouter  qu'elles  doivent  être 
vraies.  On  ne  peut  apprendre  aux 
enfans  le  danger  de  mentir  aux  hom- 
mes-, fans  fentir,  de  la  part  des  hom- 
mes ,  le  danger  plus  grand  de  mentir 
aux  enfans.  Un  feul  menfonge  avéré 

du 
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du  maître  à  i'éleve  riiineroit  à  jamais 
tour  le  fruir  de  l'éducation. 

Une  ignorance  abfolue  fur  certaines 
matières,  eft,  peut-être,   ce  c]ui  con- 
viendroit  le  mieux  aux  enFans  :   mais 
qu'ils  apprennent  de  bonne  heure  ce 
qu'il  eft  impoiîifcle  de  leur  cacher  tou- 
jours,   ïl   faut,   ou   que  leur  curiofité 
ne   s'éveille  en  aucune   manière  ,   ou 
qu'elle  foit  fatisfaite  avant  1  âge  où  elle 
Ji'eft  plus  fans  danger.   Votre  conduite 
avec  votre  élevé  dépend  beaucoup  ,  en 
ceci ,  de  fa  firuation  particulière ,  des 
fociétés  qui  l'environnent,  à^s  circonf- 
t^ancQS  où  l'on  prévoit  qu'il  pourra  fe 
trouver  ,    &c.    Il    importe  ici  de   ne 
rien    donner   au    hafard ,    &    fi   vous 
n'êtes  pas  sur  de  lui  faire  ignorer  juf- 
qu'à  feize  ans  la  différence  ^qs  kxQs 
ayez  foin  qu'il  l'apprenne  avant  dix. 

Je   n'aime  point  qu'on  affede  avec 
les  enfans   un  langage  trop   épuré  ni 
qu'on  faffe  de  longs  détours,  donc  ils 
Tome  IL  J 
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s'apperçoivenc  ,  pour  éviter  de  don- 
r.er  aux  chofes  leur  véritable  nom. 
Les  bonnes  mœurs,  en  ces  matières, 
ont  toujours  beaucoup  de  fimpiicité  j 
mais  des  imaginations  fouillées  par  le 
vice  rendent  l'oreille  délicate  ,  &  for- 
cent de  rafiner  fans  celTe  fur  les  expref- 
fions.  Les  termes  grolîîers  font  fans 
conféquence  ,  ce  font  les  idées  lafcives 
qu'il  faut  écarter. 

Quoique  la  pudeur  foie  naturelle 
à  l'efpece  humaine  ,  naturellement  les 
enfans  n'en  ont  point.  La  pudeur  ne 
naît  qu'avec  la  connoilTance  du  mal  : 
&  comment  les  enfans ,  qui  n'ont  ni  ne 
doivent  avoir  cette  connoifTance ,  au- 
roient-ils  le  fentiment  qui  en  eft  l'ef- 
fet ?  Leur  donner  àes  leçons  de  pu- 
deur 2c  d'honnêteté  ,  c'eft  leur  ap- 
prendre qu'il  y  a  des  chofes  honteu- 
(qs  &c  déshonnêtes  ^  c'eft  leur  donner 
un  defir  fecret  de  connoîcre  ces  cho-^ 
fes-la.  Tôt  ou  tard  ils  en  viennent  à 
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bout  ,  Se  la  premieL'e  étincelle  qui 
touche  à  l*imagination,  accélère  à  coup 
sur  rembrâfement  des  fens.  Quicon- 
que rougit  eft  déjà  coupable  :  la  vraie 
innocence  n*a  honte  de  rien. 

Les  enfans  n'ont  pas  les  mêmes  de- 
firs  que  les  hommes  ;  mais  fujers  ,  com- 
me eux  ,  à  la  mal-propreté  qui  bleffe 
les  fens  ,  ils  peuvent  de  ce  feul  aiTu- 
jettiffement  recevoir  les  mêmes  leçons 
de  bienféance.  Suivez  Tefprit  de  la 
Nature  ,  qui ,  plaçant  danj  les  mêmes 
lieux  les  organes  des  plaifirs  fecrets  , 
Se  ceux  des  befoins  dégoûtans ,  nous 
infpire  les  mêmes  foins  à  différens  ^geSy 
tantôt  par  une  idée  Se  tantôt  par  une 
autre  ;  à  l'homme  par  la  modeflie,  à 
l'enfant  par  la  propreté. 

Je  ne  vois  qu'un  bon  moyen  de 
conferver  aux  enfans  leur  innocence  ; 
c'eft  que  tous  ceux  qui  les  entourent 
la  refpedent  Se  l'aiment.  Sans  cela  , 
toute  la  retenue  dont  on  tâche  d'ufer 

I  1 
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avec  eux  fe   dément  toc  ou  tard;   un 
fourire,  un  clin- d'oeil,  un  gefte  échap- 
pé y   leur  dilenc  tout  ce   qu'on  cher- 
che à  leur  taire  :   il   leur   iuffit,  pour 
l'apprendre  ,    de  voir  qu'on  le  leur  a 
voulu  cacher.    La  délicatefTe  de  tours 
6c  d'expreiîions   donc  fe  iervent  entre 
eux  les  gens  polis ,  luppofant  des  lu- 
mières que  les  enfans  ne  doivent  point 
avoir  j    eft    touc-à-fait  déplacée    avec 
eux  ;   mais  quand  on  honore  vraiment 
leur  fimplicité  5  Ton  prend   aifémenc, 
en  leur  parlant,   celle  des  termes  qui 
leur  conviennent.   Il  y  a  une   certaine 
naïveté    de    langage   qui   /ied   ôc  qui 
plaît  à  l'innocence   :  voilà  le  vrai  ton 
qui  détourne  un  enfant   d'une  dange- 
ireufe    curiofîté.    En    lui   parlant   fim- 
plemenc  de  tout ,  on  ne  lui  laiffe  pas 
Soupçonner  qu'il  refte  rien  de  plus  à 
lui  dire.   En    joignant  aux  mots  grof- 
fiers   les  idées   déplaifantes   qui    leur 
conviennent,  on    étouffe   le  premier 
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Feu  de  rimaginatioii  :  on  ne  lui  dé- 
fend pas  de  prononcer  ces  mots  &: 
d'avoir  ces  idées,  mais  on  lui  donne, 
fans  qu'il  y  fonge  ,  de  la  répugnance 
à  les  rappeller;  &  combien  d'embar- 
ras cette  liberté  naïve  ne  fauve-t-die 
point  a  ceux  qui  ,  la  tirant  de  leur 
propre  cœur,  difent  toujours  ce  qu'il 
faut  dire ,  &  le  difent  toujours  com- 
me ils  l'ont  fenti  ? 

Comment  fe  font  les  enfans  P  Quef- 
tion  embarrailante  qui  vient  affez  na- 
turellement aux  enfans ,  &:  dont  h 
réponfe  indifcrerte  ou  prudente  dé- 
cide quelquefois  de  leurs  mœurs  ôc 
de  leur  faute  pour  toute  leur  vie.  La 
manière  la  plus  courte  qu'une  mère 
imagine  pour  s'en  débarranfer  fans 
tromper  fon  fils  ,  eft  de  lui  impofer 
filence  :  cela  feroir  bon  ,  fi  on  Vy  eut 
accoutumé  de  longue  main  dans  des 
queftions  indifférentes  ,  ôc  qu'il  ne 
foupçonnât  pas  du  myftere  à  ce  nou- 

I   ^ 
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veau  ton.  Mais  rarement  elle  s'en 
tien:-là.  C'efi  lefecret  des  gens  mariés ^ 
lui  dira-t-elle  \  de  petits  garçons  ne  doi- 
vent point  être  fi  curieux.  Voilà  qui 
eft  fort  bien  pour  tirer  d*embarras  la 
mère  j  mais  «qu'elle  fâche  que,  piqué 
de  cet  air  de  mépris  ,  le  petit  garçon 
n'aura  pas  Un  moment  de  repos  qu'il 
n*ait  appris  le  fecret  des  gens  mariés  , 
6c  qu'il  ne  tardera  pas  de  l'apprendre. 
Qu'on  me  permerte  de  rapporter 
une  rcponfe  bien  difîérenre  que  j'ai 
entendu  faire  à  la  nicme  queftion  ^ 
&  qui  me  frappa  d'autant  plus  ,  qu'elle 
partoit  d'une  femme  auiii  mode  (le 
dans  its  difcours  que  dans  fes  ma- 
nières, mais^qui  favoit  au  befoin  fou- 
ler aux  pieds  ,  pour  le  bien  de  fon 
fds  &  pour  la  vertu  ,  la  fauffe  crainte 
du  bi.ame  ^z  les  vains  propos  ^q% 
plaifans.  Il  n'y  avoit  pas  long-tems 
que  l'enfant  avoit  jeté  par  les  urines 
une  petite  pierre  qui  lui  avoit  déchité 
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Turetre^  mais  le  mal  paOTé  étoic  ou- 
blie. Maman  ,  «lit  le  petit  ctoiiucli , 
comment  fe  font  Us  enfans  <"  Mon  fils  y 
répondit  la  mère  fans  héfuer  j  Us  fem- 
mes les  piffent  avec  des  douleurs  qui 
leur  coûtent  quelquefois  la  vie.  Que 
Us  foux  rient  j  que  les  fots  foienc 
fcandalifés  j  mais  que  les  fages  ciaer- 
chent  fi  jamais  ils  trouveront  une  rc- 
ponfe  plus  judicieufe  ,  &  qui  aille 
mieux  à  Tes  ivns. 

D'abord  l'idce  d'un  befoin  naturel  , 
&  connu  de  l'enfant ,  dctourne  celle 
d'une  opération  myilérieufe.  Les  idées 
acceiFoires  de  la  douleur  &  de  la 
mort  couvrent  celle-là  d'un  voile  de 
trlileire  ,  qui  amortit  l'imagination 
^  réprime  la  curiofité  :  tout  porte 
l'efprit  far  les  fuites  de  raccouclie- 
ment,  &  non  pas  fur  (qs  caufes.  Les 
infirmités  de  la  nature  humaine  ,  aQS 
objet  dégoûtans  ,  àQS  images  de  fouf- 
france ,  voilà   les   éclairciffemens    où 
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mené  cette  réi^on^Q  ,  fi  la  répugnance 
qu'elle  infpire  permet  à  Tenfant  àe 
\qs  demander.  Par  où  l'inquiétude 
des  defirs  aura-t-elle  occafion  de  naître 
dans  des  entreriens  ainfi  dirigés  ?  ^ 
cependant  vous  voyez  que  la  vérité  n'a 
point  été  altérée  ,.  &  qu'on  n'a  poinc 
eu  befoin  d'abuferfon  élevé,  au-lieu  de 
l'inftruire. 

Vos  enfanslifent;  ils  prennent  dans 
leurs  lectures  àQS  connoilTances  qu'ils 
n'auroient  pas  .s'ils  n'avoienc  point  lu. 
S'iU  étudient  ,  l'imagination  s'allume 
&  s'ûiguife  dans  1-  filence  du  cabi- 
net.  S'ils  vivent  dans  le  monde  ,  ïh 
entendent  un  jargon  bifarre,  ils  voient 
àos  exemples  dont  ils  (om  frappés; 
on  leur  a  Ci  bien  perfuadé  qu'ils  éroienc 
hommes ,  que  dans  tout  ce  que  font  \qs 
hommes  en  leur  ^^xèCencQ.iU  cherchent 
auOî-tot  comment  cela  peut  leur  con- 
venir; il  faut  bien  que  hz  avions  d*au- 
trui  leur  fervent  de  modèle,  quand  les 
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fiTgemens  d'aiitrui  leur  fervent  de  loû 
Des  domeftiques  qu'on  fait  dépendre 
d'eux  5  par  conféquent  inréreffés  à  leur 
plaire  ,  leur  font  leur  cour  aux  dépens 
des  bonnes  mœurs  ;  des  gouvernantes 
rieufes  leur  tiennent  à  quatre  ans  des 
propos  5  que  la  plus  effrontée  n'ôfe- 
roit  leur  tenir  a  quinze.  Bientôt  elles 
oublient  ce  qu'elles  ont  dit  ;  mais  ils 
n'oublient  pas  ce  qu'ils  ont  entendu.^ 
Les  entretiens  poliiTons  préparent  les 
mœurs  libertines  y  le  laquais  frippoti 
rend  l'enfant  débauché  ,  &  le  fecret  de 
l'un  fert  de  garant  à  celui  de  l'autre. 

L'enfant  élevé  félon  fon  âge  eft 
feul.  Il  ne  connoît  d'atrachemens  que 
ceux  de  l'habitude  ;  il  aime  fa  fœur 
comme  fa  montie  ,  Se  fon  ami  comme 
fon  chien.  Il  ne  fe  fent  d'aucun  fexe, 
d'aucune  efpece  j  l'homme  &  la  fem- 
me  lui  font  également  étrangers  j  il 
ne  rapporte  à  lui  rien  de  ce  qu'ils 
font  ni  de  ce  qu'ils  difent  ;  il  ne  le 
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voit  ni  ne  Tenrend  ,  ou  n'y  fait  nuîîe 
attention  ]  leurs  difcours  ne  l'intéref- 
fent  pas  plus  que  leurs  exemples  ^ 
tout  cela  n'efl  point  fait  pour  lui.  Ce 
n'eft  pas  une  erreur  artificieufe  qu'on 
lui  donne  par  cette  méthode  ,  c'efl 
l'ignorance  de  la  Nature.  Le  tems 
vient  où  la  même  Nature  prend  foin 
d'éclairer  fon  élevé  j  &  c'eft  alors 
feulement  qu'elle  Ta  mis  en  état  de 
profiter  fans  rifque  des  leçons  qu'elle 
lui  donne.  Voila  le  principe  ;  le  dé- 
tail des  règles  n*eft  pas  de  mon  fujet  ; 
&  les  moyens  que  je  propofe  en  vue 
d'autres  objets,  fervent  encore  d'exem^ 
pie  pour  celui-ci. 

Voulez-vous  mettre  l'ordre  Se  fa 
règle  dans  lespaflions  naiifantes?  Éten- 
dez l'efpace  durant  lequel  elles  fe  dé- 
veloppent 5  afin  qu'elles  aient  le  tems 
de  s'arranger  à  mefure  qu'elles  naifTènr. 
Alors  ce  n'efi:  pas  l'homme  qui  les 
ordonne,   c'eft  la  Nature  elle-même. 
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votre  foin  n  efr  que  de  la  laiffer  arran- 
ger fon  travail.  Si  votre  élevé  éroic 
feul,  vous  n'auriez  rien  à  faire,  mais 
tout  ce  qui  l'environne,  enflamme  (on 
imagination.  Le  torrent  des  préjugés 
l'entraîne  ,  pour  le  retenir,  il  faut  le 
poufler  en  (qxis  contraire.  Il  faut  que 
le  fentiment  entraîne  l'imagination  , 
&  que  la  raifon  faiïe  taire  Topinioii 
àQS  hommes.  La  fource  de  toutes  les 
pa(îions  eft:  la  fenfibilitéj  l'imagina- 
tion détermine  leur  penre.  Tout  être 
qui  fent  ks  rapports  ^  doit  ctre  affedé 
quand  ces  rapports  s'altèrent,  &  qu'il 
en  imagine,  ou  qu'il  en  croit  imagi- 
ner de  plus  convenables  à  fa  nature. 
Ce  font  les  erreurs  de  l'imagination 
qui  transforment  en  vices  les  paffions 
de  tous  les  ctres  bornés  ,  mcme  àcs 
Anges  ,  s'ils  en  ont  :  car  il  faudroit 
qu'ils  connuiïent  la  nature  de  tous  les 
êtres  ,  pour  favoir  quels  rapports  cott- 
viennent  le  mieux  à  la  leur. 
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Voici  donc  le  fommaire  <ie  tonre  îa 
fageiïe  humaine  dans  Tufage  des  pa(- 
ûons,  1°.  Sentir  les  vrais  rapports  de 
l'homme  5  tant  dans  l'efpece  que  dans 
rindividu.  i"".  Ordonner  toutes  les  af- 
fedions  de  Tame  félon  ces  rapports. 

Mais  l'homme  efl-il  maître  d'ordon- 
ner {qs  afEedions  félon  tels  ou  tels  rap- 
ports ?  Sans  doute  ,  s'il  eft  maître  de 
diriger  fon  imagination  fur  tel  ou  tel 
objet,  ou  de  lui  donner  telle  ou  telle 
habitude.  D'ailleurs  il  s*agit  moins  ici 
de  ce  qu'un  homme  peut  faire  fur  lui^ 
même,  que  de  ce  que  nous  pouvons  faire 
fur  notre  élevé  par  le  choix  des  cir- 
conftances  où  nous  le  plaçons  Expofer 
les  moyens  propres  à  le  maintenir  dans 
l'ordre  de  la  Nature  ,  c'eft  dire  alTez 
comment  il  en  peut  fortir. 

Tant  que  fa  feniibilité  refte  bornée 
à  fon  individu  ,  il  n'y  a  rien  de  moral 
dans  fes  allions  ;  ce  n'efl  que  quand 
elle  comm.ence  à  s*érendre  hors  de  lui ,, 
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qu'il  prend  d'abord  les  fentimens,  6i 
enfiiice  les  notions  du  bien  &  du  mal, 
qui  le  conftiruent  véricablemenc  hom- 
me &  partie  intégrante  de  fon  efpeee. 
C'ell  donc  i  ce  premier  point  qu'il 
faut  d'abord  fixer  nos  obfervations. 

Elles  font  difficiles ,  en  ce  que ,  pour 
les  faire  ,  il  faut  rejeter  \qs  exemples 
qui  font  fous  nos  yeux ,  &  chercher 
ceux  où  les  développemens  fucceflîfe 
fe  font  félon  l'ordre  de  la  Nature. 

Un  enfant  façonné  ,  poli  ,  civilifé  ^ 
qui  n'attend  que  la  puiffancQ  de  mettre 
en  œuvre  les  inftructions  prématurées 
qu'il  a  reçues  ,  ne  fe  trom.pe  jnmais  fur 
le  moment  où  cette  puiffmce  lui  fur- 
vient.  Loin  de  l'attendre  ,  il  l'accélère; 
il  donne  a  fon  fang  une  fermentation 
précoce;  il  fait  quel  doit  être  l'objet 
de  i^s  defirs  long-tems  même  avant 
qu'il  les  éprouve.  Ce  n'ell:  pas  la  Na- 
ture qui  Texcite,  c'efl:  lui  qui  la  force: 
elle  n'a  plus  rien  à  lui  apprendre  ea 
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le  faifanr  homme.  Il  l'étoit  par  la  pen- 
fée  long-tems  avant  de  l'ctre  en  efFec. 

La  véritable  marche  de  la  Nature 
efl:  plus  graduelle  &  plus  lente.  Peu- 
à-peu  le  fang  s'enflamme,  les  efprirs 
s'élaborent ,  le  tempérament  fe  forme. 
Le  fage  ouvrier  qui  dirige  la  fabrique, 
a  foin  de  perfectionner  tous  (qs  inftru- 
mens  avant  de  les  mettre  en  œuvre  j 
une  longue  inquiétude  précède  les 
puemiers  deiirs,  une  longue  ignorance 
leur  donne  le  change  ;  on  defire  fans 
favoir  quoi  :  le  fang  fermente  &  s'agi- 
te \  une  furabondance  de  vie  cherche 
à  s'étendre  au- dehors.  L'œil  s'anime 
&  parcourt  les  autres  êtres  j  on  com- 
mence à  prendre  intérêt  à' ceux  qui 
nous  environnent  ;  on  commence  à 
fentir  qu'on  n*eft  pas  fait  pour  vivre 
feul  ',  c'eft  ainfi  que  le  cœur  s  ouvre 
aux  afFedîons  humaines  ,  &:  devient 
capable  d'attachement. 

Le  premier  fentiment  dont  un  jeune 
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homme  élevé  foi^neufement  eft  fuf- 
ceprible  n*eft  pas  Tamour,  c'eft  l'ami- 
rié.  Le  premier  a6le  de  {ow  imagina- 
tion nailTanre  eft  de  lui  apprendre  qu'il 
a  des  femblables ,  &  i'efpece  i'affecle 
avant  le  fexe.  Voila  donc  un  autre 
avantage  de  l'innocence  prolongée  , 
c'eft  de  profiter  de  la  fenfibiliré  naif- 
fante,  pour  jeter  dans  le  cœur  du  jeune 
adolefcent  les  premières  femences  de 
riiumanité.  Avantage  d'autant  plus  pré- 
cieux ,  que  c*eft  le  feul  tems  de  la  vie  où 
les  mêmes  foins  puilTent  avoir  un  vrai 
fuccès. 

J'ai  toujours  vu  que  les  jeunes  gens 
corrompus  de  bonne  heure,  &  livrés 
aux  femmes  &  à  la  débauche,  étoient 
inhumains  &  cruels;  la  fougue  du  tem- 
pérament les  rendoit  impatiens  ,  vin- 
dicatifs ,  furieux  :  leur  imagination  , 
pleine  d'un  feul  objet,  fe  refufoit  à 
tout  le  refte  ;  ils  ne  connoiffoient  ni 
pitié  ni  miféricorde  j  ils  auroient  fa- 
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crifié  père  &c  mère  &  Tunivers  entier  aiï 
moindre  de  leurs  plaifîrs.    Au  contrai- 
re ,  un  jeune  homme  élevé  dans  une 
heureufe  fimplicité ,  eft  porté  par  les 
premiers  mouvemens  de  la  nature  vers 
les  paflions  tendres  &  afFedtueufes  :  fon 
cœur  compatilTant  s'émeut  fur  les  pei- 
nes de  fes  femblables,  il  trefiTailIit  d'ai- 
fe  quand  il  revoit  fon  camarade  ,  (es 
bras  favent  trouver  des  étreintes  caref- 
fantes,  (es  yeux  favent  verfer  des  lar- 
mes d^attendriffement  ;   il  eft  feniîble 
à  la  honte  de  déplaire  ,  au  regret  d'a- 
voir ofFenfé.  Si  l'ardeur  d'un  fang  qui 
s'enflammie  le  rend  vif,  emporté  ,  co- 
lère ,  on  voit  le  moment  d'après  toute 
la_  bonté  de  fon  cœur  dLms  l'efiTufion  de 
(on  repentir  ;  il  pleure ,  il  gémit  fur 
la  bleflTure  qu'il  a  faite,  il  voudroit  au 
prix.de  fon  fang  racherer  celui  qu'il  a 
verfé;  tout  fon  emportement  s'éteint^ 
toute  fa  fierté  s'humilie  devant  le  fen- 
liment  de  fa  faute.  Eft-il  offenfé  lui- 
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même  :  au  fort  de  fa  fureur  une  excu- 
fe  5  un  mot  le  défarme  ]  il  pardonne 
les  torts  d'aurrui  d'auffi  b  )n  cœur  qu'il 
répare  les  fiens.  L'adoîefcence  n'eft: 
l'âge  ni  de  la  vengeance  ni  de  la  haine: 
elle  eft  celui  de  la  conimifération  y  d@ 
la  clémence  ,  de  la  générofité.  Oui , 
je  le  foutiens  ,  Se  je  ne  crains  point 
d'être  démenti  par  Texpérience  ,  un 
enfcint  qui  neÛ  pas  mal  né  ,  &  qui  a 
confervé  jufqu'à  vingt  ans  fon  inno- 
cence 5  ed  ,  à  cet  âge ,  le  plus  généreux, 
le  meilleur  ^  le  plus  aimant  &  le  plus 
aimable  des  hommes.  On  ne  vous  a 
jamais  rien  dit  de  femblable  j  je  le 
crois  bien.:  vos  Philofophes  élevés  dans 
toute  la  corruption  des  Collèges,  nont 
garde  de  favoir  cela. 

C'eft  la  foiblefle  de  l'homme  qui 
le  rend  fociable  j  ce  font  nos  miferes 
communes  qui  portent  nos  cœurs  à 
l'humanité  :  nous  ne  lui  devrions  rien  , 
fi  nous   n'étions   pas   hommes.     Touc 
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ctrachement  eft  un  figne  d'infuiEfance  i 
fî  chacun  de  nous  n'avoir  nul  befoin 
des  autres  ,  il  ne  fongeroic  guère  à 
s'unir  a  eux.  Ainfî,  de  notre  inhrmité 
même  naît  notre  frêle  bonheur.  Un 
être  vraiment  heureux  efl:  un  être  foli- 
raire  :  Dieufeul  jouit  d'un  bonheur  ab- 
folu  \  mais  qui  de  nous  en  a  l'idée  ?  Si 
quelque  être  imparfait  pouvoir  fe  fuf- 
fire  i  lui-même  ,  de  quoi  jouiroic-ii 
félon  nous?  Il  feroit  feul ,  il  feroit  mi- 
férable.  Je  ne  conçois  pas  que  celui 
qui  n'a  befoin  de  rien  ,  puiife  aimer 
quelque  chofe  :  je  ne  conçois  pas  que 
celui  qui  n'aime  rien  ,  puilTe  être  heu^ 
reux. 

^  Il  fuit  de-Ià  que  nous  nous  atta- 
chons a  nos  femblables  ,  moins  par  le 
fentiment  de  leurs  plaifirs ,  que  par  ce- 
lui de  leurs  peines  ;  car  nous  y  voyons 
bien  mieux  l'identité  de  notre  nature, 
Ik  les  garans  de  leur  attachement  pour 
nous.    Si  nos  befoins  communs  nous 
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unifTent  par  intérêr ,  nos  miferes  com- 
munes nous  uniflent  par  afîedtion.  L'af- 
pedt  d'un  homme  heureux  infpire  aux 
autres  moins  d'amour  que  d'envie  ' 
on  l'aGcuieroic  volontiers  d'ufurper  un 
droit  qu'il  n'a  pas  ,  en  fe  faifant  un 
bonheur  exclufif  :  3c  l'amour-propre 
foufFre  encore ,  en  nous  faifant  fentir 
que  cet  homme  n'a  nul  befoin  de  nous. 
Mais  qui  eft-ce  qui  ne  plaint  pas  le 
malheureux  qu'il  voie  fouffrir  ?  Qui 
eft-ce  qui  ne  voudroit  pas  le  délivrer 
de  fes  maux  ,  s'il  n'en  coùtoir  qu'un 
fouhait  pour  cela?  L'imagination  nous 
met  à  la  place  du  miférable  ,  plutôt 
qu'à  celle  de  l'homme  heureux,  on 
fent  que  l'un  de  ces  états  nous  tou- 
che de  plus  près  que  l'autre.  La  pi- 
tié eft  douce  ,  parce  qu'en  fe  met- 
tant à  la  place  de  celui  qui  fouffre, 
on  fent  pourtant  le  plaifir  de  ne  pas 
fouffrir  comme  lui.  L'envie  eft  amè- 
re ,  en   ce  que  l'afped  d'un  homme 
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hfureux,  loin  de  mettre  Tenvieux  à 
fa  plice  ,  lui  donne  le  regret  de  n'y 
pas  être.  Il  femble  que  l'un  nous 
e;empLe  des  maux  qu'il  fonlfre ,  de 
que  l'autre  nous  ôte  les  biens  dont  il 
jouir. 

Voulez- vous  donc  exciter  &  nourrir 
dans   le  cœur  d'un  jeune  homme    les 
premiers  mouvemens  de  la  fenfibilité 
naiiTante  ,    de    tourner    [on    caracftere 
vers  la  bienfaifance  &c  vers  la  bonté  ? 
N'allez  point  faire  germer  en  lui  l'or- 
gueil,  la  vanité,  l'envie  par  la  trom- 
peufe  image  du  bonheur  des  hommes  j 
n'expofez  point  d'abord  à  fes  yeux   la 
pompe  des  Coûts ,  le  faile  des  palais  , 
l'attrait  des  fpedtacles  :  ne  le  prome- 
nez point  dans   les  cercles  ,  dans  les 
brillantes  affemblées.   Ne  lui  montrez 
l'extérieur  de   la  grande  fociété  qu'a- 
près l'avoir  mis  en  état  de  l'apprécier 
en  elle-même.  Lui  montrer  le  monde 
avant  qu'il  connoifTe  \qs  hommes  ,  ce 
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n'eft  pas  le  former  ;  c'eft  le  corrompre  : 
ce  n'eil:  pas  i'inftruire  j  c'eft  le  trom-^ 
per. 

Les  hommes  ne  font  nariirellement 
ni  Rois  ,  ni  Grands  ,  ni  Coiirrifans, 
ni  riches.  Tous  font  nés  niids  &  pau^ 
vres  ,  tous  fujets  aux  miferes  de  la  vie, 
aux  chagrins ,  aux  maux,  aux  befoins, 
aux  douleurs  de  toute  efpece  ;  enfin 
tous  font  condamnés  à  la  mort.  Voilà 
ce  qui  eft  vraiment  de  l  homme  \  voilà 
de  quoi  nul  mortel  n*efl  exempt.  Com- 
mencez donc  par  étudier  ,  de  la  nature 
humaine  ,  ce  qui  en  efl:  le  plus  infépa* 
rable ,  ce  qui  conflirue  le  mieux  l'Hu- 
manité. 

A  feize  ans ,  Tadolefcent  fait  ce  que 
c  eft  que  fouffrir,  car  il  a  foufFert  lui- 
même  :  mais  à  peine  fait-il  que  d'au- 
tres erres  foufFrent  auiîi  :  le  voir  fans 
le  fentir,  neft  pas  le  favoir^  &c  ,  com- 
me je  Tai  dit  cent  fois  ,  Tenfant ,  n'inir- 
ginant  point  ce  que  fentent  les  autres» 
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ne  connoîc  de  maux  que  les  liens  j  mais 
quand  le  premier  développement  des 
fens  allume  en  lui  le  feu  de  l'imagina- 
tion 5  il  commence  à  fe  fentirdans  (qs 
femblables  ,  à  s'émouvoir  de  leurs 
plaintes  ,  &:  à  foufFrir  de  leurs  dou- 
leurs. C'eft  alors  que  le  trifte  tableau 
de  l'Humanité  fouffrante  doit  porter  à 
{on  cœur  le  premier  attendriffemenc 
qu'il  ait  jamais  éprouvé. 

Si  ce  moment  n'eft  pas  facile  a  re- 
marquer dans  vos  enfans ,  a  qui  vous 
en  prenez-vous  ?  Vous  les  inftruifez  de 
fi  bonne  heure  à  jouer  le  fentimenr, 
vous  leur  en  apprenez  fi-tôt  le  langage , 
que ,  parlant  toujours  fur  le  même  ton , 
ils  tournent  vos  leçons  contre  vous- 
même  5  &  ne  vous  laiffent  nul  moyen 
de  diftinguer  quand ,  celTant  de  men- 
tir 5  ils  commencent  à  fentir  ce  qu'ils 
difent.  Mais  voyez  mon  Emile  ;  d 
l'âge  où  je  l'ai  conduit,  il  n'a  ni  fenti 
ni  menti.  Avant  de  favoir  ce  que  c'eil 
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qu'aimer ,  il  n'a  clic  à  perfonne  :  je 
vous  aime  bien  ;  on  ne  lui  a  point  pref- 
cric  la  contenance  qu'il  devoit  pren- 
dre en  entrant  dans  la  chambre  de  fon 
père,  de  fa  mère  ou  de  fon  gouvc^r- 
neur  malade  ;  on  ne  lui  a  point  montré 
l'art  d'afFeder  la  trifteffe  qu'il  n'avoic 
pas.  Il  n'a  feint  de  pleurer  fur  la  more 
de  perfonne;  car  il  ne  fait  ce  quec'efl: 
que  mourir.  La  même  infenfibilité 
qu'il  a  dans  le  cœur,  eft  auili  dans  (es 
manières.  Indifférent  à  tout  ,  hors  à 
lui-même,  comme  tous  \qs  autres  en- 
fans  ,  il  ne  prend  intérêt  a  perfonne  ; 
tout  ce  qui  le  diftingue  ,  efl  qu'il  ne 
veut  point  paroître  en  prendre,  &  qu'il 
n'efl:  pas  faux  comme  eux. 

Emile,  ayant  peu  réfléchi  fur  les 
êtres  fenfibles  ,  6ura  tard  ce  que  c'efl 
que  fouffrir  &:  mourir.  Les  plaintes 
&  les  cris  commenceront  d'agiter  (qs 
entrailles ,  Tafped  du  fang  qui  coule 
lui  fera  détourner  les  yeux ,  les  cou- 
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vu'fions  d'un  animal  ^xpitant  lui  don- 
.iieiont  je  ne  fais  q'.ielle  angoiffe  ,  avanc 
qu'il  fâche  d'où  lui  viennent  ces  nou- 
veaux mouvemens.  S'il  étoit  refté  ftu- 
pide  &  barbare  ,  il  ne  les  auroit  pas; 
s'il  étoit  plus  infttuit,  il  en  connoî- 
troit  la  foui-ce  :  il  a  déjà  trop  compr.ré 
d'idées  pour  ne  lien  fentir ,  &  pas  afllz 
pour  concevoir  ce  qu'il  feiit. 

Ainfi  naît   la  pitié  ,   premier  fenti- 
n:ent   relatif  qui  touche  le  cœur  hu- 
main ,  félon  l'ordre  de  la  Nature.  Pour 
devenir  fenfible  &  pitoyable,  il  faut 
que  l'enfant  fâche  qu'il  y  a  des  c>tres 
femblables  à  lui ,  qui  foufFtent  ce  qu'il 
a  fûuffert  ,   qui   fentent   les  douleurs 
qi,'il  a  fenties ,  &  d'autres  dont  il  doit 
avoir  l'idée  ,  comme  pouvant  les  fen- 
tir aufli.  En  effet ,  comment  nous  laif- 
fons-nous  émouvoir  i   la  pitié  ,  fi  ce 
n'eft  en  nous  ttanfportant  hors  de  nous , 
Se  nous  identifiant  avec  l'animal  fouf- 
frant  ;  en  quittant ,  pour  aiufi  dire  , 

noKç 
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l'iOtre  être  pour  prendre  le  fien  ?  Nous 
ne  foufFrons  qu'autant  que  nous  jugeons 
q^'il  foufFre;  ce  neft  pas  dans  nous, 
c'eft  dans  lui  que  nous  fouffrons.  Ainfi 
nul  ne  devient  fennble  que  quand  fou 
imagination  s'anime  &  commence  à 
le  tranfporter  hors  de  lui. 

Pour  exciter  &  nourrir  cette  fenfî- 
bilité  naiffante  ,  pour   la  guider  ou  la 
fuivre  dans  fa  pente  naturelle  ,  qu'a- 
vons-nous donc  à  faire ,  Ci  ce  n'eft  d  of- 
frir au  jeune  homme  des  objets  fur 
lefquels  puiiïe  agir  la  force  expanfve 
de  Con  cœur  ,    qui    le  dilatent ,    qui 
rétendent  fur  les  autres  êtres  ,   qui  le 
faffent  par-tout  retrouver  hors  de  lui  • 
d'écarter  avec  foin  ceux  qui  le  reifer- 
rent ,  le  concentrent ,   &  tendent    le 
relfort  du  moi  humain  ;  c'eft-à-dire, 
en  d'autres  termes  ,  d'exciter  en  lui  la 
bonté,  l'humanité,  la  commifération, 
la  bienfaifance  ,  toutes  les  payions  at- 
tirantes  &  douces  qui  plaifent  natu- 
Tome  11,  j^ 
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rellement  aux  hommes ,  &  d'empc- 
cher  de  naître  l'envie,  la  convoinfe  , 
la  haine  ,  toutes  les  paffions  repouffan- 
tes  Se  cruelles  ,  qui  rendent,  pour  ainfi 
dire ,  la  fenfibilité  non-feulement  nulle, 
n,ais  négative,  &  font  le  tourment  de 
celui  qui  les  éprouve  ? 

Je  crois  pouvoir  réfumer  toutes  les 
réflexions  précédentes  en  deux  ou  trois 
maximes  précifes ,  claires  &  faciles  i 
faifir. 

Première    Maxime. 

//  neji  pas  dans  le  cœur  humain  de 
fc  mettre  à  la  place  des  gens  qui  font 
plus  heureux  que  nous  ^  mais  feulement 
de  ceux  qui  font  plus  à  plaindre. 

"Si  r©n  trouve  des  exceptions  à  cette 
maxime  ,  elles  font  plus  apparentes 
que  réelles.  Ainfi ,  Ton  ne  fe  met  pas 
à  la  place  du  riche  ou  du  Grand  au- 
quel on  s'attache  \  même  en  s'attachant 
fmcèrement  ,  on  ne  fait  que  s'appro- 
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prier  une  partie  de  fon  bien- erre. 
Quelquefois  on  Taime  dans  fes  mal- 
heurs :  mais  tant  qu'il  profpere ,  il  n'a 
de  véritable  ami  que  celui  qui  n'eft 
pas  la  dupe  des  apparences  ,  de  qui 
le  plaint  plus  qu'il  ne  l'envie  ,  malgré 
fa  profpérité. 

On  eft  touché  du  bonheur  de  cer- 
tains états  5  par  exemple  ,  de  la  vie 
champêtre  ôc  paftorale.  Le  charme  de 
voir  ces  bonnes  gens  heureux  ,  n*efl: 
point  empoifonné  par  Tenvie  :  on  s*in- 
térefle  à  eux  véritablement  :  pourquoi 
cela  ?  Parce  qu'on  fe  fent  maître  de 
defcendre  a  cet  état  de  paix  &:  d'in- 
ïiocence  ,  &  de  jouir  de  la  même  féli- 
cité :  c'efl:  un  pis-aller  qui  ne  donne 
que  des  idées  agréables  ,  attendu  qu'il 
fufïît  d'en  vouloir  jouir  pour  le  pou- 
voir. Il  y  a  toujours  du  plaifir  à  voir 
fes  reflburces ,  à  contempler  fon  pro- 
pre bien  ,  même  quand  on  non  veuc 
pas  ufer. 
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Il  fuit  de-la  que  ,  pour  porter  un  jeu- 
ne homme  à  rhumanité  ,  loin  de  lui 
faire  admirer  le  fort  brillant  des  au- 
tres 5  il  faut  le  lui  montrer  par  les 
cotés  triftes ,  il  faut  le  lui  faire  crain- 
dre. Alors  5  par  une  conféquence  évi- 
dente 5  il  doit  fe  frayer  une  route  au 
bonheur  y  qui  ne  foit  fur  les  traces  de 
perfonne. 

Deuxième    Maxime. 

On  ne  plaint  jamais  dans  autrui  que 
les  maux  dont  on  ne  fe  croit  pas  exempt 
foi-même. 

Noa  ignara  mali,  miferis  fuccurcre  difco. 

Je  ne  connois  rien  de  (v  beau  ,  de  fî 
profond  ,  de.  fl  touchant ,  de  (i  vrai 
que  ce  vers-lâ. 

Pourquoi  les  Rois  font-ils  fans  pitié 
pour  leurs  Sujets?  c'eft  qu'ils  comptent 
de  n*ètre  jamais  hommes.  Pourquoi 
les  riches  font-ils  fi  durs  envers  les  pau- 
vres ?  c  eft  qu'ils  n'ont  pas  peur  de  le 
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'âevenhi  Pourquoi  la  Noblefle  a-t-elle 
un  fi  grand  mépris  pour  le  peuple  ? 
c'eft  qu'un  noble  ne  fera- jamais  rotu- 
rier. Pourquoi  les  Turcs  font-ils  gé- 
néralement plus  humains ,  plus  hofpi- 
laliers  que  nous  ?  c  eft  que ,  dans  leur 
gouvernement,  tout-à-fait  arbitraire, 
la  grandeur  &  la  fortune  des  particu- 
liers étant  toujours  précaires  ôc  chan- 
celantes ,  ils  ne  regardent  point  l'ab- 
bailTemenr  ôc  la  mifere  comme  un  étac 
étranger  à  eux  *  j  chacun  peut  être 
demain  ce  qu'efl:  aujourd'hui  celui  qu'il 
allîfte.  Cette  réflexion ,  qui  revient  fans 
cefTe  dans  les  romans  orientaux  ,  don- 
ne à  leur  ledure  je  ne  fais  quoi  d'ac* 
tendriffant  que  n'a  point  tout  l'apprêt 
de  notre  feche  Morale. 

N'accoutumez  donc  pas  votre  élevé 
à  regarder   du   haut  de   fa   gloire  Iqs 

*  Cela  paroîc  changer  un  peu  maintenant  ;  les  écau 
fcinbleiu  devenir  plus  fixes,  ôC  les  hommes  devienneac 
aullt  plus  durs. 
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peines  des  infortunés,  les  travaux  cîes 
milcrabJes  ,    &  n'efpérez  pas   lui  ap- 
prendre à  les  plaindre  5  s'il  les  confidere 
comme  lui  étant  étrangers.   Faites-lui 
bien  comprendre  que   le  fort   de  ces 
malheureux    peut    être  le    fien  ,   que 
tous  leurs  maux  font  fous  fes  pieds , 
^u^  mille  é^ènemens  imprévus  &:  iné- 
vitables peuvent  l'y  plonger  d'un  mo- 
ment à  l'autre.    Apprenez -lui   à  ne 
compter  ni  fur  la  naiffance ,  ni  fur  la 
fansté ,  ni  fur  ks  richeffes  ;  montrez- 
lui  toutes  les  vicifïitudesde  la  fortune  , 
cherchez -lui   les  exemples,  toujours 
trop   fréqucns ,  de  gens  qui  d'un  état 
plus  élevé  que  le  fien  font  tombés  au- 
deiTous  de  ces  ^malheureux  :  que  ce  foit 
par  leur   faute  ou   non  ,  ce  n*efi:    pas 
maintenant  de   quoi  il   eft  quedion  ; 
fait-il  feulement  ce  que  c'eft  que  fau- 
te ?  N'empiétez  jamais  fur  Tordre   de 
fes  connoifTances ,  &  ne  Téclairez  que 
par  les  lumières  qui  font  à  fa  portée  ] 


ou  BE  L'ÉDVCAtlQïJ.  tï^_ 
il  n  a  pas  befoin  d'être  fort  favant  pout 
fentir  que  toute  la  prudence  humaine 
ne  pei>t  lui  répondre  fi  dans  une  heure 
il  fera  vivant  ou  mourant,  fi  les  dou- 
leurs de  la  néphrétique  ne  lui  feront 
point  grincer  les  dents  avant  la  nuit; 
fi  dans  un  mois  il  fera  riche  ou  pauvre  ; 
il  dans  un  an ,  peut-être ,  il  ne  ramera 
point  fous  le  nerf-de-bœuf  dans  les 
galères  d'Alger.  Sur -tout  n'allez  pas 
lui  dire  tout  cela  froidement  comme 
fon  catéchifme  :  qu'il  voye ,  qu'il  fente 
les  calamités  humaines  :  ébranlez  , 
effrayez  fon  imagination  des  périls  dont 
tout  homme  eft  fans  celTe  environné; 
qu'il  voye  autour  de  lui  tous  ces  abî- 
mes ,  &  qu'à  vous  les  entendre  décrire 
il  fe  preiîe  contre  vous  de  peur  d'y 
tomber.  Nous  le  rendrons  timide  &c 
poltron,  direzvous.  Nous  verrons  dans 
la  fuite  :  mais  quant  à  préfent  commen- 
çons par  le  rendre  humain  j  voilà  fur- 
tout  ce  qui  nous  importe. 

K4 
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Troisie:me     Maximk, 

•" 

la  pitié  quon  a  du  mal  d'autrui  ne 
fc  mefure  pas  fur  la  quantité  de  ce  mal  ^ 
mais  fur  le  fentiment  qu'on  prête  à  ceux 
qui  le  fouffrcnt. 

On  ne  plaint  un  malheureux  qu'au- 
tant qu'on  croit  qu'il  fe  trouve  à  plain- 
dre. Le  fentiment  phyfique  de  nos 
maux  eft  plus  borné  qu'il  ne  fembîe  ; 
mais  c'eft  par  la  mémoire  qui  nous 
en  fait  fentir  la  continuité  ,  c'eft  par 
l'imagination  qui  les  étend  fur  Tave- 
nir  5  qu'ils  nous  rendent  vraiment  à 
plaindre.  Voila,  je  penfe,  unedescau- 
fes  qui  nous  endurciffent  plus  aux  maux 
àt%  animaux  qu'à  ceux  des  hommes, 
quoique  la  fenfibilité  commune  dire 
également  nous  identifier  avec  eux. 
On  ne  plaint  guère  un  cheval  de  char- 
rier dans  {o\\  écurie  ,  parce  qu'on  ne 
préfume  pas  qu'en  mangeant  fon  foiîi 
il  {oiw't  aux  COUDS  qu'il  a  reçus  ^i  aii.'i 
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fatigues  qui  l*attenJenr.  On  ne  plaine 
pas  non  plus  un  mouton  qu'on  voie 
paître,  quoiqu'on  fâche  qu'il  fera  bien- 
tôt égorgé,  parce  qu'on  juge  qu'il  ne 
prévoit  pas  foti  fort.  Par  extenfion  l'oa 
s'endurcit  ainfi  fur  le  fort  des  hommes  ; 
&  les  riches  fe  confolent  du  mal  qu'ils 
font  aux  pauvres ,  en  les  fuppofant  alTez 
ftupidespour  nen  rien  fentir.  En  géné- 
ral ,  je  juge  du  prix  que  chacun  met 
au  bonheur  de  (es  femblables  par  le  cas 
qu'il  paroît  faire  d'eux.  Il  eft  naturel 
qu'on  faffe  bon  marché  du  bonheur 
des  gens  qu'on  méprife.  Ne  vous  éton- 
nez donc  plus  fi  [qs  politiques  parlent 
du  peuple  avec  tant  de  dedam  ,  ni  fi 
•  la  plupart  des  Philofophes  afFedent  de 
faire  l'homme  (î  méchant. 

C'efl:  le  peuple  qui  compofe  le  genre- 
humain  ;  ce  qui  n'efl  pas  peuple  efl 
fi  peu  de  chofe  que  ce  n'efi:  pas  la 
peine  de  le  compter.  L'homme  eft  le 
xnèmQ  dans  tous  les  états  j  fi  cela  elt^ 
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les  états  les  plus  nombreux  mcritent 
le  plus  de  refpeâ:.  Devant  celui  qui 
penfe  ,  toutes  les  diftindions  civiles 
dirparoiflent  :  il  voit  les  mêmes  paf- 
fions  5  les  mêmes  fentimens  dans  le 
goujat  &c  dans  l'homme  illudre  ;  il  n'y 
difcerne  que  leur  langage,  qu'un  coloris 
plus  ou  moins  apprêté  ,  &c  fi  quelque 
différence  efTentielle  les  diftingue  ,  elle 
eft  au  préjudice  des  plus  diflîmulés. 
Le  peuple  fe  montre  tel  qu'il  eft,  ôc 
n'eft  pas  aimable;  mais  il  faut  bien 
que  les  gens  du  monde  fe  déguifent: 
s'ils  le  montroient  tels  qu'ils  font,  ils 
feroient  horreur. 

11  y  a  5  difenr  encore  nos  iages, 
même  dofe  cje  bonheur  &  de  pein^ 
dans  tous  les  étais  :  maxime  au/îi  funef- 
re  qu'infoutcnable  ;  car  fi  tous  font  éga- 
lement heureux  ,  qu'ai-je  be/oin  de 
jn'incommoder  pour  perfonne  ?  Que 
chacun  refte  comme  il  eft  :  que  l'efcla- 
ve  foit  maltraité ,  que  l'infirme  foufFre^ 
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que  le  gueux  périffe  \  il  n'y  a  rien  a. 
gagner  pour  eux  à  changer  d'état.    Ils 
font  rénumération  des  peines  du  riche 
&  montrent  l'inanité  de  fes  vains  plai- 
fîrs  :  quel  grofîîer  fophifme  l  les  pei- 
nes du  riche  ne  lui  viennent  point  de 
fon  état,  mais  de  lui  feul,  qui  en  abu- 
fe.  Fût-il  plus  malheureux  quele  pau- 
vre même  5   il  n'eft  point  à  plaindre, 
parce  que  (qs  maux  font  tous  fon  ouvra- 
ge ,  &  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  d'ccre  heu- 
reux. Mais  la  peine  du  miférable  lui 
vient  des  chofes,  de  la  rigueur  du  fort 
qui  s'appefantit  fur  lui.  Il  n'y  a  point 
d'habitude  qui  lui  puiffe  ôter  le  fenti- 
ment  phyiîque  de   la  fatigue,  de  l'é- 
puifement ,  de  la  faim  ;  le  bon  efprit 
ni  la  figeife  ne  fervent  de  rien  pour 
l'exempter  des  maux  de  fon  état.   Que 
gagne   Épidete    de    prévoir    que  fon 
maître  va  lui  cafler  la  jambe  ?  la  lui  caf- 
fe-t-il  moins  pour  cela?  il  a  par-defTus 
fon  mal  ,   le   mal  de   la  pi;^voyance. 
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Quand  le  peuple  feroir  auiîi  fenfc  qae 
noL;s  le  fuppofons  ftiipide  ,  que  pour- 
rok-il  être  autre  que  ce  qu'il  eft,  que 
pourroit  il  faire  aurre  que  ce  qu'il 
fait  ?  Erudiez  les  gens  de  cec  ordre , 
vous  verrez  que  fous  un  autre  langage 
ils  ont  autant  d'efprit  &  plus  de  bon 
{^ns  que  vous.  RefcjecfVez  donc  votre 
efpece  ;  fongez  qu'elle  eft  composée 
elfentiellement  de  la  collecflion  des 
peuples;  que^  quand  tons  les  Rois  de 
tous  les  Philofophes  en  feroient  ôrés  , 
il  n'y  paroîtroic  guères ,  &  que  les 
chofes  n'en  iroient  pas  plus  mal.  El 
un  mot  ,  apprenez  à  votre  élevé  a 
aimer  tous  les  hommes  de  même  ceirx 
qui  les  déprifent  ^  faites  en  forte  qu'il 
ne  fe  place  dans  aucune  clalTe  ,  mais 
qu'il  fe  retrouve  dans  toutes  :  parlez 
devant  lui  du  genre- humain  avec  ac- 
tendrilTemenr,  avec  pitié  même,  mais 
jamais  avec  mépris.  Homme  !  ne  dés- 
,  honore  point  l'homme.. 
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CeH:  par  ces  roures  &  d'autres  fem- 
blables ,  bien  contraires  à  celles  qui 
îonz  frayées ,  qu*il  convient  de  pénétrer 
dans  le  cœur  d'un  jeune  adolefcenr , 
pour  y  exciter  les  premiers  mouve- 
met^s  de  la  Nature  ,  le  développer  & 
l'étendre  fur  Tes  femblables ,  à  quoi 
j'ajoute  qu'il  importe  de  mêler  à  ces 
mouvemens  le  moins  d'intérêt  perfon- 
nel  qu'il  eft  poiTible  :  fur- tout  point 
de  vanité  ,  point  d'émulanon  ,  point 
de  gloire  ,  point  de  ces  fentimens  qui 
nous  forcent  de  nous  comparer  aux 
autres  *,  car  ces  comparaifons  ne  fe  Çom 
jamais  fans  quelque  impreiîion  de  hai- 
ne contre  ceux  qui  nous  difputent  la 
préférence,  ne  fûr-ce  que  dans  notre 
propre  eftime.  Alors  il  faut  s'aveu- 
gler ou  s'irriter,  erre  un  méchant  ou 
un  fot  \  tâchons  d'éviter  cette  alter- 
native. Ces  pafîions  ii  ,  dangereuses 
naîtront  rot  ou  tard,  me  dit- on, 
malgié  nous.  Je  ne  le  nie  pas  j   cha- 


ijo  Emile, 

que  cliofe  a  fon  tems  &  Ton  lieu  ;  j'e 
dis  feulement  qu'on  ne  doit  pas  leur 
aider  à  naître. 

Voila  Tefprit  de   la   méthode  qu'il 
£iut  Ce  prefcrire.    Ici  les  exemples  ôc 
les  détails  font  inutiles  ,  parce  qu'ici 
commence  la  divifion'prefque  infinie 
des  caractères  5  &  que  chaque  exem- 
ple que  je  donnerois  ne   conviendroic 
pas   peut-être  à  un  fur  cent -mille. 
C'eft  à  cet  âge  aufîi  que  commence  , 
dans  l'habile  maître  ,  U  véritable  fonc- 
tion de    l'obfervareur   5c  du  Philofo- 
phe  qui  fait  l'art  de  fonder  les  cœurs 
en   travaillant   à    les  former.    Tandis 
que  le   jeune  homme  ne  fonge  point 
encore  à  fe  contrefaire,  &c  ne  l'a  point 
encore  appris  ,   à  chaque  objet  qu'on 
lui   préfente ,  on  voit  dans   fon   air  , 
dans  fes  yeux,  dans  fon  gefte ,  l'im- 
prefîion  qu'il  en  reçoit^  on  lit  fur  fon 
vifage    tous   les   mouvemens    de   fon 
ame  \  à  force  de  les  éj^er,  on  parvient 
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a  les. prévoir  ,  ôc  enfin  à  les  diriger. 

On  remarque  en  général  que  le 
f^^ng  5  les  blelFures  ,  les  cris  ,  les  gé- 
miiîemens  ,  l'appareil  des  opérations 
douloureufes  ,  de  tout  ce  qui  porte 
aux  fens  des  objets  de  fouffrance  5  faifit 
plutôt  Ôc  plus  généralement  tous  les 
hommes.  L'idée  de  dertrudion^  étant 
plus  compofce ,  ne  frappe  pas  de  mê- 
me; rimage  de  la  mort  touche  plus 
tard  &  plus  foiblement  ,  parce  que 
nul  n'a  par-devers  foi  l'expérience  de 
mourir  ;  il  faut  avoir  vu  des  cadavres 
pour  fentir  les  angoiffes  des  agoni- 
fans.  Mais  quand  une  fois  cette  image 
s'eft  bien  formée  dans  notre  efprit , 
il  n'y  a  point  de  fpedlacle  plus  hor- 
rible à  nos  yeux  ;  foit  à  caufe  de 
l'idée  de  deftrudion  totale  qu'elle 
donne  alors  par  les  fens ,  foit  parce 
que  j  fâchant  que  ce  moment  eft  iné- 
vitable pour  tous  les  hommes  ,  on  fe 
fent  plus  vivement  affedé  d'une  fitua- 
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tion  a  laquelle  on  eft  sur  de  neopoil- 
voir  échapper. 

Ces  imprefîions   diverfes  ont  leurs 
modifîcacions  5   leurs    dégrés    qui   dé- 
pendent   du    caradere    particLilier   de 
chaque   idividu  5c    de    Tes   habicuc^es 
antérieures  *,  mais  elles  font  univeifel- 
les,  ôc  nul  n'en  eft  tout-à-fait  exempt. 
Il  en  eft  de  plus  tardives  6c  de  moins 
générales,   qui  font  plus   propres  aux 
âmes  fenfibles.    Ce   fonr  celles  qu'on 
reçoit  des  peines  muales  ,    des  dou- 
leurs inrernes ,  des  affl'élions  ,  des  lan- 
gueur^ ,  5c  de  la  triftelft^.  11  y  a  des  gens 
qui  ne  faveur  être  érnus  que  par  des  cris 
&:  l\q>  pleurs  j  les  longs  Ôc  fourds  gé- 
milTcmens  d'un  cœur  ferré  de  détrelfe 
nejeur  ont   jamais  arraché  defoupirs^ 
jamais  l'a fpe(5t  d'une  contenance  p.bar- 
tue,  d'un  vifage  hâve  Ôc  plombé,  d'un 
œil  éteint  Ôc  qui  ne  peut  plus  pleurer, 
ne  Ics  fît  pleurer  eux-  mcmes  j  les  maux 
de  Tame  ne  font  rien  pour  eux  j  ils 
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font  jugés,  la  leur  ne  fent  rien  :  n at- 
tendez d'eux  que  rigueur  inflexible , 
êndurciifement,  cruauré.  Ils  pourront 
être  intègres  &  jaftes,  jamais  démens, 
généreux  ,  pitoyables.  Je  dis  qu'ils 
pourront  être  juftes  ,  fi  toutefois  un 
homme  peut  l'être,  quand  il  n'eft  pas 
miféricordieux. 

Mais  ne   vous  pteflez  pas  de  juger 
\qs  jeunes  gens  par   cette  règle  ,  fur- 
tout  ceux  qui ,  ayant  été  élevés  com- 
me ils  doivent  l'être  ,    n'ont  aucune 
idée  des  peines  morales  qu'on  ne  leur 
a   jamais    fait  éprouver   :   car    encore 
une  fois ,  ils  ne  peuvent  plaindre  que 
\qs  maux  qu'ils   connoifTent  ;  &  cette 
apparente  infenfibilité  ,  qui   ne  vient 
que    d'ignorance ,    fe   change    bientôt 
en   attendrilTement  5  quand  ils    com- 
mencent à  fentir  qu'il  y  a  dans   la  vie 
humaine  mille  douleurs  qu'ils  ne  con- 
noiiïbient  pas.  Pour  mon  Emile,  s'il  a 
eu  de  la  fimplicité  (3c  du  bon  fens  dans 
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fon  enfance,  je  fuis  bien  sûr  qu'il  aura 
de  Tame  &  de  la  feniibilité  dans  fa  jeu- 
neiïe  j  car  la  vérité  des  fentimens  tient 
beaucoup  à  la  jufteffe  des  idées. 

Mais    pourquoi    le    rappeller    ici  ? 
Plus    d'un    Lecteur    me    reprochera  , 
fans  doute ,  l'oubli  de  mes  premières 
réfolutions ,   &  du    bonheur    confiant 
que  j'avois  promis  à  mon  élevé.  Des 
malheureux ,  des  mourans ,  àcs  fpec- 
tacles  de  douleur  &  de  mifere  \  quel 
bonheur  !    quelle   jouifTance  pour  un 
jeune  cœur  qui  naît  à  la  vie!  foh  trifte 
inftiruteur  qui  lui    deftinoit  une  édu- 
cation fi  douce ,  ne  le  fait  naître  que 
pour   foutfrir.     Voilà  ce    qu'on    dira. 
Que   m'importe  ?    j'ai    promis  de   le 
rendre  heureux  ,    non  de   faire    qu'il 
parût  l'être.   Eli- ce  ma  faute  (î,  tou- 
jours dupes  de  l'apparence  ,   vous   la 
prenez  pour  la  réalité  ? 

Prenons    deux   jeunes  gens   fortant 
de  la  première  éducation  ,   ^  entrant 
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^âiis  le  monde  par  deux  portes  direc- 
tement oppofées.  L'un  monte  tout-a' 
coup  fur  l'Olympe  ,  &c  fe  répand  dans 
la  plus  brillante  fociété.  On  le  mené 
à  la  Cour  ,  chez  les  Grands,  chez  les 
riches  ,  chez  les  jolies  femmes.  Je 
le  fuppofe  fêté  par-tout,  ôc  je  n  exa- 
mine pas  l'effet  de  cet  accueil  fur  fa 
raifon  ;  je  fuppofe  qu'elle  y  réfifte. 
Les  plaifirs  volent  au-devant  de  lui, 
tous  les  Jours  de  nouveaux  objets 
Tamufent  j  il  fe  livre  a  tout  avec  un 
intérêt  qui  vous  féduit.  Vous  le  voyez 
attentif,  empreffé ,  curieux ,  fa  pre-- 
miere  admiration  vous  frappe;  vous 
l'eftimez  content ,  mais  voyez  l'état 
de  fon  ame  :  vous  croyez  qu'il  jouit  y 
moi  je  crois  qu'il  fouffre. 

Qu'apperçoit-il  d'abord  ,  en  ouvrant 
les  yeux  ?  Des  multitudes  de  préten- 
dus biens  qu'il  ne  connoifToit  pas ,  Se 
dont  la  plupart,  n'étant  qu'un  moment 
à  fa  portée,  ne  femblent  fe  montrer 


^5^  Emile; 

a  lui  que  pour  lui  donner  le  regree 
d*en  être  privé.  Se  promene-t-il  dans 
un  Palais  :  vous  voyez ,  à  (on  inquiet- 
te  curiolité  qu'il  fe  demande  pour- 
quoi fa  maifon  paternelle  n'eft  pas 
ainfi.  Toutes  Tes  quedions  vous  difentr 
qu'il  fe  compare  fans  cefTe  au  maître 
de  cette  maifon  j  &  tout  ce  qu'il  trou- 
ve de  mortifiant  pour  lui  dans  ce  pa- 
rallèle, aiguife  fa  vanité  en  la  révol- 
tant. S'il  rencontre  un  jeune  homme 
mieux  mis  que  lui,  je  le  vois  mur- 
murer en  fecret  contre  Tavarice  de 
{es  parens.  Eft-il  plus  paré  qu'un  au- 
tre :  il  a  la  douleur  de  voir  cqx.  autre 
l'effacer  ou  par  fa  nailTance  ou  par 
fon  efprit ,  &  toute  fa  dorure  humi- 
liée devant  un  fîmple  habit  de  drap. 
Biille-t-il  feul  dans  une  aifemblée  , 
s'éleve-t-il  fur  la  pointe  du  pied  pour 
Être  mieux"  vu  :  qui  eft-ce  qui  n'a  pas 
une  difpofuion  fecrette  a  rabaiflTer 
l'air  fuperbe  ^  vain  d'un  jeune  fat  ? 
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Tout  s'unic  bienrôt  comme  de  con- 
cert; les  regards  inquiétaiisd'ua  hom- 
me grave  ,  Us  mots  railleurs  d'un 
cauftique  ne  tardent  pas  d'arriver  juf- 
qu'à  lui  ;  &  ne  fût-il  dédaigné  que 
d'un  feul  homme,  le  mépris  de  cet 
homme  empoifonne  a  l'inftant  Iqs  ap- 
plaudidemens  des  autres. 

Donnons-lui    tout  ;   prodiguons-lui 
U^  agrémens  ,    le  mérite  ;    qu'il  foie 
bien  fait ,  plein  d'efprit ,  aimable  ;  il 
fera  recherché  des  femmes  :  mais  en 
le  recherchant  avant  qu'il  les  aime , 
elles  le  rendront  plutôt  fou  qu'amou- 
reux ;    il   aura   de   bonnes    fortunes , 
mais  il  n'aura  ni  tranfports  ni  pa/fions 
pour  les  gQÛter.    S^s  defirs ,   toujours 
prévenus,  n'ayant  jamais  le  tems  de 
naître,  au  fein   des  plaifirs  il  ne  fenc 
que  l'ennui   de  la  gêne  ;  le  fexe  faix 
pour  le  bonheur  du  lien  ,  le  dégoûte 
&  le  rafiTafie,  même  avant  qu'il  le  con- 
noifTej  s'il  continue  aie  voir,  ce  n'eft 
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plus  que  par  vanité  j  &  quand  il  sV 
atracheroit  par  un  goûc  véritable  ,  il 
ne  fera  pas  feul  jeune ,  feul  brillant, 
feul  aimable ,  6c  ne  trouvera  pas  tou- 
jours dans  fes  maitrelTes  des  prodiges 
de  fidélité. 

Je  ne  dis  rien  des  tracafTeries  ,  des 
trahifons ,  des  noirceurs  ,  àQs  repen- 
tirs de  toute  efpece  inféparables  d*une 
pareille  vie.  L'expérience  du  monde 
en  dégoûte  ,  on  le  fait  ;  je  ne  parle 
que  des  ennuis  attachés  â  la  première 
illufion. 

Quel  contrafte  pour  celui  qui ,  ren- 
fermé jufqu'ici  dans  le  fein  de  f* 
famille  &  de  fes  amis ,  s'efl  vu  Tunique 
objet  de  toutes  leurs  attentions,  d'en- 
trer tout  -  à  -  coup  dans  un  ordre  de 
chofes  où  il  eft  compté  pour  fi  peu  , 
de  fe  trouver  comme  noyé  dans  une 
fphère  étrangère  ,  lui  qui  fit  {\  long- 
tems  le  centre  de  la  fienne  l  Que 
^'affronts  !  que  d'humiliations  ne  faut- 
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il  pas  qu'il  effliye ,   avant  de  perdre  , 
parmi  les  inconnus  5  les  préjugés  de  fon 
importance  pris  3c  nourris  parmi  les 
fiQiis  !  Enfant,  tout  lui  cédoit ,    tout 
s'emprefToit  autour  de  lui  j  jeune  hom- 
me ,  il  faut  qu'il  cède  à  tout  le  monde  ; 
oUj  pour  peu  qu'il  s'oublie  ôc  conferve 
fes  anciens  airs ,  que  de  dures  leçons 
vont  le    faire   rentrer    en   lui-même  l 
L'habitude  d'obtenir  aifément  les  ob- 
jets de  {qs  defirs,  le  porte  à  beaucoup 
defîrer  ,    &  lui   fait  fentir  des  priva- 
tions   continuelles.    Tout    ce  qui    le 
flatte ,  le  tente  j  tout  ce  que  d'autres 
ont,  il  voudroit  l'avoir  y  il  convoite 
tout ,  il  porte  envie  à  tout  le  monde  , 
il  voudroit  dominer  par-tout;  la  va- 
nité le  ronge ,  l'ardeur  des  dcCns  effré- 
nés enflamme  fon  jeune  cœur,  la  ja-- 
loufie  Se  la  haine  y  naiffent  avec  eux  ; 
toutes  les  paflions   dévorantes  y  pren- 
nent à  la  fois  leur  efTor  :  il   en  porte 
l'agitation  dans  le  tumulte  du  monde  j 
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il  la  rapporte  avec  lui  tous  les  foirs  ; 
il  rentre  mécontent  de  lai  &  des  au- 
tres :  il  s'endort  plein  de  mille  vains 
projets  5  troublé  de  mille  fantaifies  ; 
6c  {on  orgueil  lui  peint ,  jufques  dans 
{qs  fonges,  les  chimériques  biens  dont 
le  defir  le  tourmente,  &  qu'il  ne  pof'- 
fédera  de  fa  vie.  Veilâ  votre  élevé; 
voyons  le  mien. 

Si  le  premier  fpeclacle  qui  le  frappe 
eft  un  objet  de  trifteffe  ,  le  premier 
retour  fur  lui-même  ell:  un  fentiment 
de  plaifir.  En  voyant  de  combien  de 
maux  il  eft  exempt ,  il  fe  fent  plus 
heureux  qu'il  ne  penfoit  l'être.  Il  par- 
tage les  peines  de  fes  femblables  ^ 
mais  ce  partage  eft  volontaire  &  doux. 
IL  jouit  à  la  fois  de  la  pitié  qa'il 
a  pour  leurs  maux  ,  Se  du  bonheur 
qui  l'en  exempte  y  il  fe  fent  dans 
cet  état  de  force  qui  nous  étend  au- 
de-là  de  nous,  de  nous  fait  porter  ail- 
leurs Taftivicé  fuperflue  à  notre  bien- 
être. 
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ttre.  Pour  plaindre  le  mal  d'autrui  , 
fans  doute  il  faut  le  connoître ,  mais 
il  ne  faut  pas  le  fentir.  Quand  on  a 
foufrert  5  ou  qu'on  craint  de  fo ufFrir, 
on  plaint  ceux  qui  foufFrent  \  mais  tan- 
dis qu'on  fouffre,  on  ne  plaint  que  foi. 
Or  fi ,  tous  étant  affujettis  aux  miferes 
de  la  vie ,  nul  n'accorde  aux  autres 
que  la  fenfibilité  dont  il  n'a  pas  actuel- 
lement befoin  pour  lui-même  ,  il  s'en- 
fuit que  la  commifération  doit  être 
un  fentimenr  très-doux  ,  puifqu'elle 
dépofe  en  notre  faveur,  &:  qu'au  con- 
traire un  homme  dur  eft  toujours  mal- 
heureux 5  puifque  l'état  de  fon  cœur 
ne  lui  laiffe  aucune  fenfibilité  furabon- 
dante  ,  qu'il  puilTe  accorder  aux  peines 
d'autrui. 

Nous  jugeons  trop  du  bonheur  fur 
les  apparences  j  nous  le  fuppofons  où 
il  eft  le  moins ,  nous  le  cherchons  où 
il  ne  fauroit  être  :  la  eaieté  n'en  eft 
qu'un  figne  très-équivoque.  Un  hom- 
Tomc  IL  L 
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me  gai  n'ed  roaveiu  qu'un  infortuné, 
qui  cherche  à  donner  le  change  aux 
autres ,  de  à  s'ctourdir  lui-mcme.  Ces 
gens  fi  rians ,  fi  ouverts ,  fi  fereins  dans 
un  cercle ,  font  prefque  tous  trifles  ôc 
grondeurs  chez  eux  ,  &  leurs  domefli- 
ques  portent  la  peine  de  ramufemenc 
qu'ils  donnent  a  leurs  fociétés.  I.e  vrai 
contentement  n'eu:  ni  gai  ,  ni  folâtre; 
jaloux  d'un  fentiment  C\  doux ,  en  le 
goûtant  on  y  penfe  ,  on  le  favoure, 
on  craint  de  l'évaporer.  Un  homme 
vraiment  heureux  ne  parle  gueres  ,  8c 
ne  rit  gueres  ;  il  refferre ,  pour  ainfî 
dire  ,  le  bonheur  autour  de  fon  cœur. 
Les  jeux  bruyans ,  la  turbulente  joie 
voilent  les  dégoûts  &c  l'ennui.  Mais  la 
mélancolie  eft  amie  de  la  volupté;  l'at- 
rendrifîement  &  les  larmes  accompa- 
enent  les  plus  douces  jouifTances,  & 
TexcefTive  joie  elle-même  arrache  plu- 
tôt des  pleurs  que  des  ris. 

Si  d'abord  la  multitude  de  la  variété 
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clés  amufemens  paroîc  contribuer  au 
bonheur ,  il  l'uniformité  d'une  vie 
égale  paroît  d'abord  ennuyeufe  \  en  y 
regardant  mieux,  on  trouve,  au  con- 
traire ,  que  la  plus  douce  habitude  de 
l'ame  confîfte  dans  une  modération  de 
jouifTance  3  qui  lailTe  peu  de  prife  au 
defîr  &  au  dégoût.  L'inquiétude  des 
defirs  produit  la  curiofitc,  Tinconftan- 
ce  ;  le  vuide  des  turbulens  plaifirs  pro- 
duit rcnnui.  On  ne  s'ennuie  jamais 
de  fon  état,  quand  on  n'en  connoïc 
point  de  plus  agréable.  De  tous  les 
hommes  du  monde  ,  les  Sauvages  font 
les  moins  curieux  &:  les  moins  en- 
nuyés; tout  leur  eft  indifférent  :  ils  ne 
jouilTent  pas  des  chofes ,  mais  d'eux  j 
ils  palfent  leur  vie  à  ne  rien  faire  ,  àc 
ne  s'eniîuienr  jamais. 

L'homme  du  monde  ed  tout  entier 
dans  fon  mafque.  N'étant  prefque  ja- 
mais en  lui-même  ,  il  y  eft  toujours 
étranger  &:  mal  à  fon  aife,  quand  il  eft 
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forcé    d'y    reiurer.    Ce    qu'il    efl  n'ed 

rien  ,  ce  qu'il  paroît  eft  tout  pour  lui. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  me  repré- 
fenter  fur  le  vifage  du  jeune  homme 
dont  j'ai  parlé  ci-devant ,  je  ne  fais  quoi 
d'impertinent ,  de  doucereux ,  d'aiteclé, 
qui  déplaît,  qui  rebute  les  gens  unis  j 
ëc  fur  celui  du  mien,  une  phyfionomie 
intéreirajite  ôc  fimple  ,  qui  montre  le 
contentement  ,  la  véritable  fcrénité 
de  l'ame ,  qui  infpire  i'eftime,  la  con- 
fiance 5  &:  qui  femble  n'attendre  que 
l'épanchement  de  l'amitié  5  pour  don- 
ner la  Tienne  à  ceux  qui  l'approchent. 
On  croit  que  la  phyfîonomie  n'efl: 
qu'un  fimple  développement  de  traits 
déjà  marqués  par  la  Nature.  Pour  moi 
je  penferois  qu'outre  ce  développe- 
ment ,  les  traits  du  vifage  d'un  hom- 
me viennent  infenlîblemenr  à  fe  for- 
mer &  prendre  de  la  phyfionomie  par 
rimpreflion  fréquente  3c  habituelle  de 
certaines  affections  de  l'ame.   Ces  af- 
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ferions  fe  marquent  fur  le  vifage , 
rien  n'efl  plus  certain  ;  de  quand  elles 
tournent  en  habitudes,  ùUes  y  doivent 
laiifer  dQs  impreilions  durables.  Voili 
comment  je  conçois  que  la  phyfiono- 
mie  annonce  le  caractère ,  de  qu'on 
peut  quelquefois  juger  de  l'un  par  l'au- 
tre ,  fans  aller  chercher  des  explica- 
tions myltérieufes ,  qui  fuppofent  des 
connoiflances  que  nous  n'avons  pas. 

Un  enfant  n'a  que  deux  affections 
bien  marquées  ,  la  joie  &  la  douleur , 
il  rit  ou  il  pleure  ,  les  intermédiaires 
ne  font  rien  pour  lui  :  fans  ^(rQ  il 
pafTe  de  l'un  de  ces  mouvemens  à  l'au- 
tre. Cette  alternative  continuelle  em- 
j?èche  qu^ils  ne  falTent  fur  fon  vifagè 
aucune  imprelTion  confiante'.  Se  qu'il 
ne  prenne  de  la  phydonomie  ;  mais 
dans  lage  où,  devenu  plus  fendble  , 
il  eft  plus  vivement  ou  plus  conftam* 
ment  alFedé,  les  impreflions  plus  pro- 
fondes lailTent  des  traces  v>][.\s  diflicîles 
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à  détruire  5  &  de  l'état  habituel  de 
l'ame  réfulte  un  arrangement  de  traits 
que  le  rems  rend  ineffaçable.  Cepen- 
dant il  n'ell  pas  rare  de  voir  àts  hom- 
jnes  changer  de  phyfionomie  à  difFé- 
rens  2iOQs,  J'en  ai  vu  plufîeurs  dans  ce 
cas  5  &:  j'ai  toujours  trouvé  que  ceux 
que  j'avois  pu  bien  obferver  &  fuivre  , 
avoient  auiîl  changé  de  paillons  habi- 
tuelles. Cette  feule  obfervation  bien 
confirmée  me  paroîtroit  décifive  ,  ^ 
n'eft  pas  déplacée  dans  un  traité  d'édu- 
cation ,  ou  il  importe  d'apprendre  à 
Juger  ^QS  mouvemens  de  l'ame  par  les 
fignes  extérieurs. 

Je  ne  fais  fi  ,  pour  n'avoir  pas  appris 
à  imiter  des  manières  de  convention , 
à  feindre  des  fentimens  qu'il  n'a  pas, 
mon  jeune  homme  fera  moins  aima- 
ble ^  ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ici  ; 
je  fais  feulement  qu'il  fera  plus  aimant, 
&  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que 
ceki  qui  n*aime  que  lui ,  puiffe  affez 
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bien  fe  déguifer  pour  plaire  autane 
que  celui  qui  tire  de  Ton  arrachement 
pour  les  autres  un  nouveau  fentiment 
de  bonheur.  Mais  quant  à  ce  fentiment 
même  ,  je  crois  en  avoir  aflez  dit  pour 
guider  fur  ce  point  un  Ledeur  raifon- 
iiable  5  &  montrer  que  je  ne  me  fuis  pas 
contredit. 

Je  reviens  donc  à  ma  méthode  ,  Sc 
je  dis:  quand  l'âge  critique  approcHe, 
offrez  aux  jeunes  gens  des  fpedtacles 
qui  les  retiennent,  &  non  des  fpecia- 
cles  qui  les  excitent  :  donnez  le  change 
à  leur  imagination  nailTante  par  des  ob- 
jets qui  5  loin  d'enflammer  leurs  fens  y 
en  répriment  l'adrivité.  Éloignez-les 
des  grandes  villes,  où  la  parure  d>c  l'im- 
modellie  des  femmes  hâte  de  prévient 
les  leçons  de  la  Nature,  où  tout  pré- 
fente a  leurs  yeux  des  plaifirs  qu'ils  ne 
doivent  connoître  que  quand  ils  fau- 
ront  lesj^hoidr.  Ramenez -les  dans 
leurs  premières  habitations,  où  la  (im- 
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pliciié  champêtre  lailTe  les  pafîions  de 
leur  âge  fe  développer  moins  rapide- 
ment ;   ou  5  fi  leur   goût  pour   les  arts 
les  attache  encore  à  la  ville ,  prévenez 
en  eux,  par  ce  goût  même,  unedange- 
reufe    oifiveté.     Choifiifez    avec   foin 
leurs  fociétés,  leurs  occupations ,  leurs 
plaifirs  \  ne  leur  montrez  que  des  ta- 
bleaux touchans ,  mais  modeftes ,  qui 
le$remuent  fans  lesféduire,  &:qui  nour- 
riiïent  leur  fenlibilité   fans   émouvoir 
leurs  fens.  Songez  aufli  qu'il  y  a  par- 
tout quelques  excès  a  craindre,  &  que 
les  paillons  immodérées  font  toujours 
plus  de  mal  qu'on  n'en  veut  éviter.  Il 
ne  s'agir  pas  de  faire  de  votre  élevé  un 
garde-malade  ,  un  frère  de  la  Charité, 
d'-affliger   fes    regards    par    des  objets 
continuels  de  douleurs  &  de  foufFran- 
ces,  de  le  promener  d'infirme  en  infir- 
me ,•   d'hôpital   en  hôpital ,   &   de   la 
grève  aux  prifons.    Il  faut  \^  toucher 
^  non  l'endurcir  à  rafpect  des  miferes 
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humaines.  Long-tems  frappé  dQs  mê- 
mes fpedacles  ,  on  n'en  fenc  plus  les 
imprefîîons  ,  l'habitude  accoutume  à 
tout  ;  ce  qu'on  voit  trop,  on  ne  l'imagi- 
ne plus,  Ôc  ce  n'eft  que  l'imagination 
qui  nous  fait  fentir  les  maux  d'autrui  ; 
c'eft  ainfi  qu'à  force  de  voir  mourir  & 
fouffrir  ,  les  Prêtres  &  les  Médecins 
deviennent  impitoyables.  Que  votre 
élevé  connoiiïe  donc  le  fort  de  l'hom- 
me &  les  miferes  de  hs  femblables  ; 
mais  qu'il  nen  foit  pas  trop  fouvent  le 
témoin.  Un  feul  objet  bien  choifî ,  Se 
montré  dans  un  jour  convenable  5  lui 
donnera  pour  mi  mois  d'attendrilfe- 
ment  &c  de  réflexions.  Ce  n'eft  pas  tant 
ce  qu'il  voit ,  que  fon  retour  fur  ce 
qu'il  a  vu,  qui  détermine  le  jugement 
qu'il  en  porte  ;  Se  Timpreffion  durable 
qu'il  reçoit  d'un  objet ,  lui  vient  moins 
de  l'objet  même,  que  du  point  de  vue 
fous  lequel  on  le  porte  à  fe  le  rappeller. 
C'efl  aiufi  qu'en  ménageant  les  exe  m- 
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pies  5    les   leçons  ,    les  images  ,   vous 
émoufTerez   long-rems    l'aiguillon  des 
fens  ,  ôc  donnerez  le  change  a  la  Natu- 
re, en  fuivant  (qs  propres  diredions. 
A  mefure  qu'il  acquiert  des  lumiè- 
res ,  choifiirez  des  idées  qui  s'y  rap- 
portent ^  à  mefure  que  fes  defirs  s'allu- 
ment ,  choifiiïez  des  tableaux  propres 
à  les  réprimer.  Un  vieux  militaire,  qui 
s'eft  diftingué  par  fes  mœurs  ,  autant 
que  par  fon  cour?ge  ,  m'a  raconté  que, 
dans  fa  première  jeunefTe  ,  fon  père , 
homme   de  fens,    mais  très  -  dévot  , 
voyant   fon   tempérament  naiflant    le 
livrer   aux    femmes  ,    n'épargna   rien 
pour  le  contenir  ^  mais  enfin  ,  malgré 
tous   (es  foins  ,    le  fentant  prêt  à  lui 
échapper ,  iT  s'avifa  de  le  mener  dans 
im  hôpital  de  véroles,  &,  fans  le  pré- 
venir de  rien ,  le  fit  entrer  dans  une 
falle ,'  où  une  troupe  de  ces  malheu- 
reux expioient  ,  par  un  traitement  ef- 
froyable ,  le  défordre  qui  les  y  avoit 
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expofés.  A  ce  hideux  afped  ,  qui  ré- 
volroit  à  la  fois  tous  les  fens,  le  jeune 
homme  faillir  à  fe  trouver  mal.  Fa  j 
mif érable  débauché  !  lui  dit  alors  le 
père  d'un  ton  véhément ,  fuis  le  vil 
penchant  qui  t'entraîne  ;  bientôt  tu  feras 
trop  heureux  d*être  admis  dans  cette 
falle ,  ou  5  victime  des  plus  infâmes  dou- 
leurs 5  tu  forceras  ton  père  à  remercier 
Dieu  de  ta  mort* 

Ce  peu  de  mots,  Joint  à  l'énergique 
tableau  qui  frappoit  le  jeune  hommes 
lui  firent  une  imprefîîon  qui  ne  s'effaça 
jamais.  Condamné  ,  par  ion  état  ,  à 
paffer  fa  jeunefle  dans  des  garnifons, 
il  aima  mieux  efTuyer  toutes  les  rail- 
leries de  ks  camarades,  que  d'imiter 
leur  libertinage.  J'ai  été  homme  ,  me 
dit  il  ,  fai  eu  des  foibleffes  ;  mais  par- 
venu  jufquà  mon  âge  ^  je  n  ai  jamais 
pu  voir  une  fille  publique  fans  horreur. 
Maître!  peu  de  difcoursj  mais  appre- 
nez à  choifir  \^s  lieux  ,  les  rems ,  les 
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peiTonnes^  puis  donnez  toutes  vos  le- 
çons en  exemples ,  &  foyez  sur  de 
leur  effet. 

L'emploi  de  l'enfance  eft  peu  de 
ckofe.  Le  mal  qui  s'y  gli(fe  n'eft  point 
fans  remède,  &  le  mal  qui  s'y  fait 
peut  venir  plus  tard;  mais  il  n'en  eO; 
pas  ainfî  du  premier  âge  où  Ihom- 
me  commence  véritablement  à  vivre. 
Cet  âge  ne  dure  jamais  a{fez  pour  Tufa- 
ge  qu'on  en  doit  faire  ,  &  [on  impor- 
tance exige  une  attention  fans  relâche  : 
voilà  pourquoi  j'infîfte  fur  l'art  de  le 
prolonger.  Un  des  meilleurs  précep- 
tes de  la  bonne  culture  eft  de  tout 
retarder  tant  qu'il  eft  polîible.  Rendez 
\qs  progrès  lents  6^  sûrs  ;  empêchez 
que  l'adolefc-ent  ne  devienne  homme 
au  moment  où  rien  ne  lui  refte  à  faire 
pour  le  devenir.  Tandis  que  le  corps 
croît,  les  efprits  deftinés  à  donner  du 
baume  au  fang ,  &  de  la  force  aux 
fibres  5  fe  forment  &  s'élaborent.   Si 
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VOUS  leur  faites  prendre  un  cours  dif- 
férent 5  &  que  ce  qui  efi:  deftiné  à  per- 
fedionner  un  individu  ferve  à  la  for- 
mation d'un  autre ,  tous  deux  reftenc 
dans  un  état  de  foiblefTe  ,  &:  l'ouvrage 
de  la  Nature  demeure  imparfait.  Les 
opérations  de  l'efprit  fe  fentent  à  leur 
tour  de  cette  altération  ,  &:  l'ame  ,  auflî 
débile  que  le  corpSjn'a  que  des  fondions 
foibles  &  languifllmtes.  Des  membres 
gros  &  robuftes  ne  font  ni  le  courage 
ni  le  génie,  &  je  conçois  que  la  force 
de  Tame  n'accompagne  pas  celle  du 
corps,  quand  d'ailleurs  les  organes  de 
la  communication  des  deux  fubftances 
font  mal  difpofés.  Mais  ,  quelque  bien 
difpofés  qu'ils  puiffent  être ,  ils  agi- 
ront toujours  foiblement ,  s'ils  n*onc 
pour  principe  qu'un  fang  épuifé ,  ap- 
pauvri, &  dépourvu  de  cette  fubftance 
qui  donne  de  la  force  ôc  du  jeu  à  tous 
les  reiïbrts  de  la  machine.  Générale- 
ment on  apperçoit  plus    de  vigueur 
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d'ame  dans  les  hommes  dont  les  jeu-* 
nés  ans  ont  été  préfervés  d'une  corrup- 
tion prématurée  ,  que  dans  ceux  dont 
le  défordre  a  commencé  avec  le  pou- 
voir de  s'y  livrer  j  &  c'eft  ,  fans  doute  , 
une  des  raifons  pourquoi  les  peuples 
qui  ont  des  mœurs  furpalTent  ordinai- 
rement en  bon  fens  6c  en  courage  les 
peuples  qui  n'en  ont  pas.  Ceux-ci  bril- 
lent uniquement  par  je  ne  fais  quelles 
petites  qualités  déliées? ,  qu'ils  appel- 
lent efprit,  fagacité,  finefTe  ;  mais  ces 
grandes  &  nobles  fondrions  de  fagelTe 
èc  de  raifon  qui  diftinguent  &  hono- 
rent l'homme  pai  de  belles  adions  , 
par  des  vertus ,  par  àts  foins  véritable- 
ment utiles,  ne  fe  trouvent gueres  que 
dans  les  premiers. 

Les  maîtres  fe  plaignent  que  le  feu 
de  cet  âge  rend  la  Jeunefle  indifcipli- 
nable  ,  &  je  le  vois  ;  mais  n*e{l-ce  pas 
leur  faute  ?  Si-tôt  qu'ils  ont  laiiïe  pren- 
dre a   ce  feu  fon  cours  par   les  fens. 
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ignorent-ils  qu'on  ne  peut  plus  lui  en 
donner  un  autre  ?  Les  longs  de  froids 
fermons  d'un  pédant  effaceront  -  ils 
dans  refprit  de  fon.  élevé  l'image  dQs 
plaifirs  qu'il  a  conçus  ?  Banniront-ils 
de  fon  cœur  les  defirs  qui  le  tourmen- 
tent ?  Amortiront  ils  l'ardeur  d'un  tem- 
pérament dont  il  fait  l'ufage  ?  Ns  s'ir- 
ricera-t-il  pas  contre  les  obftacles  qui 
s'oppofent  au  feul  bonheur  dont  il  aie 
l'idée  ;  &  dans  la  dure  loi  qu'on  lui 
prefcrit  fans  pouvoir  la  lui  faire  en- 
rendre  ,  que  verra-t-il ,  iînon  le  ca- 
price &Ia  haine  d'un  homme  qui  cher- 
che à  le  tourmenter  ?  Eft-il  étranee 
qu'il  fe  mutine  Se  le  haïiïe  à  fon  tour? 

Je  conçois  bien  qu'en  fe  rendant 
facile  5  on  peut  fe  rendre  plus  fuppor- 
table  5  Se  conferver  une  apparente  au- 
torité. Mais  je  ne  vois  pas  trop  à  quoi 
fert  l'autorité  qu'on  ne  garde  fur  fon 
élevé  qu'en  fomentant  les  vices  qu'elle 
devroit  réprimer  j  c'eft  comme  fi ,  pour 
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calmer  un  cheval  fougueux  ,  i'écuyer 
le  faifoit  faurer  dans  un  précipice. 

Loin  que  ce  feu  de  l'adolefcence 
foit  un  obftacle  à  l'éducation,  c'efl:  par 
lui  qu'elle  fe  confomme  &  s'achève  j 
c'efl;  lui  qui  vous  donne  une  prife  fur 
le  cœur  d'un  jeune  homme  ,  quand  il 
ceiïe  d'être  moins  fort  que  vous.  Ses 
premières  affections  font  les  rênes  avec 
lefquellcs  vous  dirigez  tous  fes  mou- 
vemens  \  il  étoir  libre ,  6c  je  le  vois 
aflfervi.  Tant  qu'il  n'aimoit  rien,  il  ne 
dépendoit  que  de  lui-même  &  de  fes 
befoins  ;  Si-iôt  qu'il  aime ,  il  dépend 
de  fes  attachemens.  Ainfî  fe  forment 
les  premiers  liens  qui  ranilfent  à  fon 
efpece.  En  dirigeant  fur  elle  fa  fenfibi- 
lité  naiiïarrte  ,  ne  croyez  pas  qu'elle  em- 
braflfera  d'abord  tous  les  hommes ,  & 
que  ce  mot  de  genre-humain  fignifîera 
pour  lui  quelque  chofe.  Non,  cette 
fenfibilité  fe  bornera  premièrement  à 
fes  femblables  ,   àc  [qs  femblables  ne 
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feront  point  pour  lui  des  inconnus  j 
mais  ceux  avec  lefquels  il  a  des  liai- 
fons  ,  ceux  que  l'habitude  lui  a  rendu 
chers  ou  nécefTaires  ,  ceux  qu'il  voie 
évidemment  avoir  avec  lui  àes  maniè- 
res de  penfer  ôc  de  fencir  communes  ,. 
ceux  qu'il  voit  expofés  aux  peines  qu'il 
a  foufFertes  ,  ôc  fenfibles  aux  plaifîrs 
qu'il  a  goûtés  ;  ceux,  en  un  mot,  en 
qui  l'identité  de  la  Nature  ,  plus  mani- 
feftée,  lui  donne  une  plus  grande  dif- 
podcion  à  s'aimer.  Ce  ne  fera  qu'après 
avoir  cultivé  fon  naturel  en  mille  ma- 
nières ,  après  bien  des  réflexions  fur 
{es  propres  fentimens ,  Se  fur  ceux  qu'il 
obfervera  dans  les  autres  ,  qu'il  pourra 
parvenir  à  généralifer  (es  notions  in- 
dividuelles 5  fous  l'idée  abftraite  d'Hu- 
manité, &  joindre  à  fes  affedions  par- 
ticulières celles  qui  peuvent  l'identifier 
avec  fon  efpece. 

En    devenant    capable     d'attache- 
ment 3  il  devient  fenfible  à  celui  de§ 
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autres  *  ,  &c  par-là  même  ,  attentif  aux 
fignesde  cet  attachement.  Voyez-vous 
quel  nouvel  empire  vous  allez  acqué- 
rir fur  lui  ;  que  de  chaînes  vous  avez 
mifes  autour  de  fon  cœur,  avant  qu'il 
s'en  apperçût  ;  que  ne  fentira-t-il 
point ,  quand  ,  ouvrant  les  yeux  fur  Ini- 
mcme ,  il  verra  ce  que  vous  avez  fait 
pour  lui  ^  quand  il  pourra  fe  compa- 
rer aux  autres  jeunes  gens  de  fon  âge  , 
&  vous  comparer  aux  autres  gouver- 
neurs ?  Je  dis  quand  il  le  verra ,  mais 
gardez-vous  de  le  lui  dire ,  fi  vous  le 
lui  dites  ,  il  ne  le  verra  plus.  Si  vous 
exicrez  de  lui  de  l'obéifTance  en  re- 
tour  des  foins  que  vous  lui  avez  ren- 
dus,  il  croira  que  vous  l'avez  fnrpris  : 

*  L'attachement  peut  fe  pafTer  de  retour,  jamais 
l'amitié.  Elle  eft  un  échange  ,  un  contrat  comme  les 
autres ,  mais  elle  eft  le  plus  faint  de  tous.  Le  mot  d'amî 
n*a  point  d'autre  corrélatif  que  lui-même.  Tout  homme 
qui  n'eft  pas  l'ami  de  fon  ami  eft  très-sûrement  un  four- 
be i  car  ce  n'eft  qu'en  rendant  ou  feignant  de  rendre 
l'amitié ,  qu'on  peut  l'ofetcnir. 
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il  fe  dira ,  qu'en  feignant  de  l'obliger 
gratuitement  ,  vous  avez  prétendu  le 
charger  d*un  dette ,  de  le  lier  par  un 
contrat  auquel  il  n'a  point  confentî. 
En  vain  vous  ajouterez  que  ce  que 
Vous  exigez  de  lui  n'eft  que  pour  lui- 
même  ;  vous  exigez  ,  enfin  j  de  vous 
exigez  en  vertu  de  ce  que  vous  avez 
fait  fans  fon  aveu.  Quand  un  malheu- 
reux prend  l'argent  qu'on  feint  de  lui 
donner ,  ôc  fe  trouve  enrôlé  malgré 
lui,  vous  criez  à  l'injudice  ^  n'êtes- 
vous  pas  plus  injufte  encore  de  deman- 
der à  votre  élevé  le  prix  des  foins  qu'il 
n'a  point  acceptés  ? 

L'ingratitude  feroit  plus  rare  ,  fi 
les  bienfaits  à  ufure  étoient  moins 
communs.  On  aime  ce  qui  nous  fait 
du  bien;  c'efl:  un  fentiment  Ci  naturel  l 
L'ingratitude  n'eft  pas  dans  le  cœur  de 
l'homme;  mais  l'intérêt  y  eft  :  il  y  a 
moins  d'obligés  ingrats  ,  que  de  bien- 
faiteurs intérefies.  Si  vous  me  vendez 
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VOS  dons,  je  marchanderai  fur  le  prix  ; 
mais  (î  vous  feignez  de  donner ,  pour 
vendre  enfuîte  à  votre  mot ,  vous  ufez 
de  fraude.  C'eft  d'être  gratuits  qui  les 
rend  ineftimables.  Le  cœur  ne  reçoit 
de  loix  que  de  lui-même  j  en  voulant 
l'enchaîner  on  le  dégage,  on  l'enchaîne 
en  le  laiflfant  libre. 

Quand    le    pêcheur    amorce    l'eau  , 
le  poiffon  vient ,  3c  refte  autour  de  lui 
ians  défiance  ;  mais  quand,  prisa  l'ha- 
meçon caché  fous  l'appas ,  il  fent  re- 
tirer la  ligne,  il  tâche  de  fuir.  Le  pê- 
cheur  eft-il    le  bienfaiteur  5   le  poif- 
fon eft-il  l'ingrat  ?    Voit- on  jamais 
qu'un  homme  oublié  par  fon  bienfai- 
teur l'oublie?  Au  contraire,  il  en  par- 
le toujours  avec   plaifir ,  il  n'y   fonge 
point  fans  artendriffement  :  s'il  trouve 
occafion  de  lui  montrer  par  quelque 
fervice  inattendu   qu'il   fe  reifouvient 
des  fiens  ,  avec  qnel  contentement  in- 
térieur il  farisfiit  alors  fa  gratitude  î 
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avec  quelle  douce  joie  il  fe  fait  recoii- 
noîrre!  avec  quel  tranfporc  il  lui  dit: 
mon  tour  eft  venu  !  Voilà  vraiment  la 
voix  de  la  Nature  j  jamais  un  vrai  bien- 
fait ne  fit  d'ingrat. 

Si  donc  la  reconnoiffance  eft  un  {qw-- 
riment  naturel,  &  que  vous  uQn  dé- 
truirez pas  TefFet  par  votre  faute ,  alTu- 
rez'vous  que  votre  élevé ,  commen- 
çant à  voir  le  prix  de  vos  foins,  y  fera 
fenfible  ,  pourvu  que  vous  ne  \qs  ayez 
point  mis  vous-même  a  prix ,  &  qu'ils 
vous  donneront  dans  fon  cœur  une 
autorité  que  rien  ne  pourra  détruire. 
Mais ,  avant  de  vous  être  bien  alTuré  de 
cet  avantage,  gardez  de  vous  l'ôter ,  en 
vous  faifânt  valoir  auprès  de  lui.  Lui 
vanter  vos  fervices,  c'eft  les  lui  rendre 
infupportables  ;  les  oublier,  c'ell  l'en 
£iire  fouvenir.  Jufqu'à  ce  qu'il  foie 
tems  de  le  traiter  en  homme,  qu'il  ne 
foit  jamais  queflion  de  ce  qu'il  vous 
doit,   mais  de  ce  qu'il  fe  doit.  Pour 
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le  rendre  docile,  laifTezIai  tonte  fa 
liberté,  dérobez-vous  pour  qu'il  vous 
cherche,  élevez  fon  ame  au  noble  fen- 
timenc  de  la  reconnoifTance  ,  en  ne 
lui  parlant  jamais  que  de  fon  intérêt. 
Je  n'ai  point  voulu  qu'on  lui  dît  que 
ce  qu'on  faifoit  éroit  pour  fon  bien  , 
avant  qu'il  fut  en  état  de  l'entendre; 
dans  ce  difcours  il  n'eût  vu  que  votre 
dépendance ,  de  il  ne  vous  eût  pris  que 
pour  fon  valet.  Mais  maintenant  qu'il 
commence  à  fentir  ce  que  c'eft  qu'ai- 
mer, il  fent  auiîi  quel  doux  lien  peut 
unir  un  homme  à  ce  qu'il  aime  ;  &  dans 
le  zèle  qui  vous  fait  occuper  de  lui  fans 
cefTe  ,  il  ne  voit  plus  l'attachement 
d'un  efclave ,  mais  l'afFeélion  d'un  ami. 
Or,  rien  n'a  tant  de  poids  fur  le  cœur 
humain,  que  la  voix  de  l'amitié  bien 
reconnue  ;  car  on  fait  qu'elle  ne  nous 
parle  jamais  que  pour  notre  intérêt. 
On  peut  croire  qu'un  ami  fe  trompe; 
mais  non  qu'il  veuille  nous  tromper. 
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Quelquefois  on  réfifte  à  fes  confeils  j 
mais  jamais  on  ne  les  méprife. 

Nous  entrons  enfin  dans  Toidre  mo- 
ral :  nous  venons  de  faire  un  fécond 
pas  d'homme.  Si  c*en  étoit  ici  le  lieu  , 
j'eiïaierois  de  montrer  comment  des 
premiers  mouvemens  du  cœur  s'élè- 
vent Iqs  premières  voix  de  la  con- 
fcience  ^  Se  comment  des  fentimens 
d'amour  Se  de  haine  naiflenr  les  pre- 
mières notions  du  bien  Se  du  mal.  Je 
ferois  voir  que  jujiice  Se  bonté  ne  font 
point  feulement  des  mors  abftraits ,  de 
purs  êtres  moraux  formés  par  l'enten- 
dement j  mais  de  véritables  affections 
de  Tame  éclairée  par  la  raifon.  Se  qui 
ne  font  qu  un  progrès  ordonné  de  nos 
affeétions  primitives  ;  que  par  la  raifoii 
feule  ,  indépendemment  de  la  con- 
fcience,  on  ne  peut  établir  aucune  loi 
naturelle  \  Se  que  tout  le  droit  de  la 
Nature  n'efl:  qu'une  chimère  ,  s'il  n'eft 
fondé  fur  un  befoin  naturel  au  cœur 


humain  *.  Mais  je  (ongQ  que  Je  n'ai 
point  a  faire  ici  des  Traités  de  Méca- 
phy/ique  &  de  Morale  ,  ni  ^qs  cours 
d'études  d'aucune  elpece;  il  me  fuffic 
de  marquer  l'ordre  6c  le  progrès  de 
nos  fentimens  &  de  nos  connoiflances  j 

*  Le  précepte  même  d'agir  avec  autrui  comme  nous 
voulons  qu'on  agifTe  avec  nous,  n'a  de  vrai  foniemenc 
que  la  confcience  Se  le  fentiment  ;  car  où  eft  la  raifon 
précife  d'agir  étant  moi  comme  /î  j'étois  un  autre ,  fur- 
tout  quand  je   fuis   moralement   sûr  de  ne  jamais  me 
trouver   dans  le  rrême  cas  j  &  qui  me  répondra  qu'en 
fuivant  bien  hdelemen:  cette  maxime  j'obtiendrai  qu'on 
la  fuive  de  même  avec  moi;  Le  méchant  tire  avantage 
de  la  probité  du  jufte  &  de  fa  propre  injufticej  il  eft 
bien-aife  que  tout  le  monde  foit  jufte  ,  excepte  lui.    Cet 
accord-là  ,  quoi  qu'on  en  dife ,  n'eft  pas  for:  avantageux, 
aux  gens  de  bien.    Mais  quand  la  force  d'une  ame  ex- 
panlîve  m'identitîe  avec  mon  femblable,    &  que  je  me 
fenSj  pour  ainfi  dire,  en  lui ,  c'efi:  pour  ne  pas  fouffrir  que 
je  ne  veux  pas  qu'il  fouffre  j  je  m'intérclTe  à  lui  pour 
-l'amour  de   moi,  &:  la  raifon  du  précepte  cft  dans  la 
Nature  elîe-même,  qui  m'infpire   le  defir  de  mon  bien- 
être  en  quelque  lieu  que  je  me  fente  exiiler.   D'où  je 
conclus  qu'il  n'eft  pas  vrai  que  les  préceptes  de  la  loi 
naourelle  foient  fondés  fur  la  raifon  feule  j  ils  ont  une 
bafe  plus  folide  &  plus  sûre.  L'amour  des  hommes  dé- 
rivé de  l'amour  de  foi  efl  le  principe  de  la  juftice  hu- 
maine.   Le  fommaire  de  toute  morale  efl  dosné  dai.s 
i'évangile  par  celui  de  la  loi. 

relativement 
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relativement  à  notre  conftitution.  D'au- 
tres démontreront  peut-être  ce  que  je 
ne  fais  qu'indiquer  ici. 

Mon  Emile  n'ayant  jufqu'à  préfent 
regardé  que  lui-même ,  le  premier  re- 
gard qu'il  jette  fur  fes  femblables  le 
porte  à  fe  comparer  avec  eux  ^  ôc  le  pre- 
mier fentiment  qu'excite  en  lui  cette 
comparaifon  ,  eft  de  délirer  la  premiè- 
re place.  Voilà  le  point  où  Tamour  de 
foi  fe  change  en  amour-propre  ,  ôc  où 
commencent  a  naître  toutes  les  paffions 
qui  tiennent  à  celle-là.  Mais  pour  dé- 
cider fi  celles  de  ces  pafîîons  qui  domi- 
neront dans  fon  caradere ,  feront  hu- 
maines &  douces  5  ou  cruelles  3c  mal- 
faifantes  ;  fi  ce  feront  des  pafiions  de 
bienfaifance  ôc  de  commifération ,  ou 
d'envie  de  de  convoitife,  il  faut  favoir 
à  quelle  place  il  fe  fentira  parmi  les 
hommes,  &  quel  genre  d'obflacles  il 
pourra  croire  avoir  à  vaincre  ,  pour 
parvenir  à  celle  qu'il  veut  occuper. 
Tome  IL  A^ 
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Pour  le  gnicler  dans  cette  recherche, 
après  lui  avoir  montré  les  hommes 
par  les  accidens  communs  à  l'efpece  , 
il  faut  maintenant  les  lui  montrer  par 
leurs  différences.  Ici  vient  la  mefure 
de  l'inégalité  naturelle  8c  civile,  &  le 
tableau  de  tout  Tordre  focial. 

Il    faut    étudier   la  fociété    par   les 
hommes  ,  Se  les  hommes    par  la  fo- 
ciété  :   ceux  qui  voudront  traiter   fé- 
parement  la  politique  &  la  morale  , 
n'entendront  jamais  rien  i  aucune  des 
deux.   En   s'attachant  d'abord  aux   re- 
lations primitives ,  on  voie  comment 
les  hommes  en  doivent  être  aftec1:és  j 
Se  quelles  paffions  en  doivent  naître. 
On  voit  que  c'eft  réciproquement  par 
le  progrès  des  paffions  que  ces  rela- 
tions  fe   multiplient   Se  fe  refferrenr. 
C'eft  moins  la  force  des  bras  que  la 
modération  des  cœurs  ,  qui  rend  les 
hommes  indépendans  Se  libres.  Qui- 
conque defire   peu  de  chofes  ,  tient  i 
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peu  de  gens  j  mais  confondant  toujours 
nos  vains  defirs  avec  nos  befoins  phy- 
/iques,  ceux  qui  ont  fait  de  ces  derniers 
les  fondemens  de  la  fociété  humaine, 
ont  toujours  pris  les  effets  pour  \qs  cau- 
fes,  &  n  ont  fait  que  s'égarer  dans  tous 
leurs  raifonnemens. 

Il  y  a  dans  l'état  de  la  Nature  une  éga- 
lité de  fait  réelle  fk  indeftrudible,  parce 
qu  il  efl  impofîîble  dans  cet  état  que  la 
feule   différence  d'homme   à  homme 
foit  affez  grande,  pour  rendre  l'un  dé- 
pendant de  l'autre.  Il  y  a  dans  l'état 
civil  une  égalité  de  droit  chimérique 
&  vaine  j  parce  que  les  moyens  defli- 
nés  à  la  maintenir  fervent  eux-mêmes 
à  la  détruire-,  &  que  la  force  publique, 
ajoutée  au  plus  fort  pour  opprimer  le 
foible,  rompt  l'efpece  d'équilibre  que 
la  Nature   avoir  mis  entr'eux  ^.  De 


*  Lefpfic  univerfel  des  Lo.x  de  tous  les  pays  c/l  Je 
fayorifer  toujours  le  fort  contre  le  foible/&  celui 
qui  a,  contre  celui  qui  n'a  rien  :  cet  inconvénfenr  Ift 
iiiévitable  ,  ec  il  eft  Vans  exception.     '"'°"^'"^^^^  «* 
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cette  première  contradiction  découlent 
toutes  celles  qu'on  remarque  dans  l'or- 
dre civil  5  encre  l'apparence  &  la  réa- 
lité. Toujours  la  multitude  fera  facri- 
fiée  au  petit  nombre ,  &  l'intérêt  pu- 
blic à  l'intérêt  particulier.  Toujours 
ces  noms  fpécieux  de  jujlice  &c  de  Jli- 
hordination  ferviront  d'inftrument  à  la 
violence  &  d'armes  à  l'iniquité  :  d'où 
il  fuit  que  les  Ordres  diftingués  qui  fe 
prétendent  utiles  aux  autres,  ne  fonr, 
en  effet ,  utiles  qu'a  eux-mêmes  aux 
dépens  des  autres  ;  par  où  l'on  doic 
juger  de  la  confidération  qui  leur  ed 
due  félon  la  juftice  &  félon  la  raifon. 
Refte  à  voir  fi  le  rang  qu'ils  fe  font 
donné  eft  plus  favorable  au  bonheur 
de  ceux  qui  l'occupent,  pour  fa  voir 
quel  jug3ment  chacun  de  nous  doic 
porter  de  fon  propre  fort.  Voila  main- 
tenantl'étude  qui  nous  importe;  mais, 
pour  la  bien  faire ,  il  faut  commencer 
par  connoîcre  le  cœur  humain» 
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S'il  ne  s'agifloit  que  de  montrer  aux 
jeunes  gens  l'homme  par  fon  mafque , 
on  n'auroit  pas  befoin  de  le  leur  mon- 
trer 5  ils  le  verroient  toujours  de  refte  *, 
mais  puifque  le  mafque  n'eftpas  Thom- 
me,  Se  qu'il  ne  faut  pas  que  fon  vernis 
les  féduifc  ,  en  leur  peignant  les  hom- 
mes, peignez-les  leur  tels  qu'ils  font  ^ 
non  pas  afin  qu'ils  les  haïiTent  ,  mais 
afin  qu'ils  les  plaignent ,  Se  ne  leur 
veuillent  pas  reffembler.  C'ell ,  à  mon 
gré  5  le  fentiment  le  plus  entendu  que 
l'homme  puilTe  avoir  fur  fon  efpece. 

Dans  cette  vue,  il  importe  ici  de 
prendre  une  route  oppofée  à  celle 
que  nous  avons  fuivie  jufqu'â  préfent , 
Se  d'inftruire  plutôt  le  jeune  homme 
par  l'expérience  d'autrui ,  que  par  la 
fienne.  Si  les  hommes  le  trompent, 
il  les  prendra  en  haîne  ;  mais  fi  ,  ref-* 
pedlé  deux ,  il  les  voit  fe  tromper  mu- 
tuellement, il  en  aura  pitié.  Le  fpec- 
tacle  du  monde  ,  difoit  Pythn^ore ,  rcf- 

M  3 


270  É       M       I       L       E    y 

femble  à  celui  des  jeux  Olympiques. 
Les  uns  y  tiennent  boutique,  &  ne 
fongent  qu'à  leur  profit ,  les  autres  y 
payent  de  leur  perfonne,  &  cherchent 
la  gloire  j  d'autres  fe  contentent  de 
voir  les  jeux,  ôc  ceux-ci  ne  font  pas 
les  pires. 

Je  voudrois  qu'on  choisît  tellement 
les  fociétés  d'un  jeune  homm.e  ,  qu'il 
pensât  bien  de  ceux  qui  vivent  avec 
lui;  Se  qu'on  lui  apprît  à  fi  bien  con- 
noître  le  monde ,  qu'il  pensât  mal  de 
tout  ce  qui  s'y  fait.  Qu'il  fâche  que 
l'homme  eft  naturellement  bon  ,  qu'il 
le  fente,  qu'il  juge  de  fon  prochain 
par  lui-même;  mais  qu'il  voye  com- 
ment la  fociéré  déprave  &  pervertit 
les  hommes  :  qu'il  trouve  dans  leurs 
préjugés  la  fource  de  tous  leurs  vices  : 
qu'il  foit  porté  à  eftimer  chaque  indi- 
vidu, mais  qu'il  méprife  la  multitude  : 
qu'il  voye  que  tous  les  hommes  por- 
tent à-peu-près  le  même  mafque;  mais 


r 


ou  DE  l'Education.      171 

qu'il  fâche  auiîi  qu'il  y  a  des  vifages  plus 
beaux  que  le  mafque  qui  les  couvre. 

Cette  méthode  (  il  faut  l'avouer  )  a 
{qs   inconvéniens  ,  &  n'eft  pas  facile 
dans  la  pratique;  car  s'il  devient  obfer- 
vateur  de  trop  bonne  heure ,  Ci  vous 
l'exercez  à  épier  de  trop  près  les  ac- 
tions d'autrui ,  vous  le  rendrez  médi- 
fant  &  fatyrique,  décifif  Se  prompt  à 
juger;  il  fe  fera  un  odieux  plaifir  de 
chercher  à  tout  de  finiftres  interpréta- 
tions 3  &  à  ne  voir,  en  bien ,  rien  même 
de  ce  qui  eft   bien.  11   s'accoutumera 
du  moins  au  fpedacle  du  vice ,  &c  à 
voir  les  méchans  fans  horreur,  comme 
on  s'accoutume  à  voir  les  malheureux 
fans  pitié.  Bientôt  la  perverfité  géné- 
rale  lui   fervira  moins  de  leçon   que 
d'exemple;  il  fe  dira  que  ,  fi  l'homme 
eft  ainfî  ,  il  ne  doit  pas    vouloir  être 
autrement. 

Que  il  vous   voulez  l'inftruire   par 
principes ,  ôc  lui  faire  connoirrc  ,  avec 
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\z  nature  du  cœur  humain ,  l'applica- 
rion  ^Qs  caufes  externes  qui  tournent 
nos  penchans  en  vices ,  en  le  tranfpor- 
rant  ainfi  tout  d'un  coup  des  objets 
fenfibles  aux  objets  intelleduels,  vous 
employez  une  métaphyfîque  qu'il  n'ell 
point  en  état  de  comprendre  ;  vous 
retombez  dans  Tinconvcnient ,  évité  ii 
foigneufement  jufqu'ici,  de  lui  donner 
des  leçons  qui  refTemblent  a  des  leçons , 
de  fubftituer  dans  fon  efprit  l'expé- 
rience &  l'autorité  du  maître  à  fa  pro- 
pre expérience  ,  &:  au  progrès  de  fa 
rai  fon. 

Pour  lever  à  la  fois  ces  deux  cbfta- 
cles,  &  pour  mettre  le  cœur  humain 
à  fa  portée. fans  rifquer  de  gâter  le  ilen  , 
je  voudrois  lui  montrer  les  hommes  au 
loin  ,  les  lui  montrer  dans  d'autres 
tems  ou  dans  d'autres  lieux  ,  6c  de 
forte  qu'il  pût  voir  la  fcène  fans  jamais 
y  pouvoir  agir.  Voila  le  moment  de 
l'Hiitoirej  c'eft  par  elle  qu'il  lira  dans 
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les  cœurs  fans  les  leçons  de  la  Pliilofo- 
phie  j  c'eft  par  elle  qu'il  les  verra, 
fimple  fpedateur  ,  fans  intérêt  &c  fans 
pafïion  5  comme  leur  juge,  non  com- 
me leur  complice  ni  comme  leur  ac- 
cufateur. 

Pour  connoître  les  hommes,  il  faut 
les  voir  agir.  Dans  le  monde  on  les 
entend  parler,  ils  montrent  leurs  dif- 
cours  6c  cachent  leurs  actions  ;  mais 
dans  l'Hiftoire  elles  font  dévoilées ,  de 
on  les  juge  fur  les  faits.  Leurs  propos 
mêmes  aident  à  les  apprécier.  Car 
comparant  ce  qu'ils  font  à  ce  qu'ils  di- 
fent,  on  voit  à  la  fois  ce  qu'ils  font  ôc 
ce  qu'ils  veulent  paroître  ;  plus  ils  fe 
déguifent,  mieux  on  les  connoît. 

Malheureufement  cette  étude  a  Tes 
dangers,  fes  inconvéniens  de  plus  d'une 
efpece.  11  eft  difficile  de  fe  mettre 
dans  un  point  de  vue ,  d'où  l'on  pui(Te 
juger  fes  femblables  avec  équité.  Un 
di^s  grands    vices  de    l'Hiftoire    eft  5 
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qu'elle  peint  beaucoup  plus  les  hom- 
mes par  leurs  mauvais  côtés  que  par  les 
bons  :  comme  elle  n'eft  intéreirante  que 
par  les  révolutions  ,  \ts  cataftrophes, 
tant  qu'un  peuple  croît  &  profpere 
dans  le  calme  d'un  paifible  gouverne- 
ment, elle  n'en  dit  rien  ,  elle  ne  com- 
mence à  en  parler  que  quand  ,  ne  pou- 
vant plus  fe  fiiffire  à  lui  -  même ,  il 
prend  part  aux  affaires  de  its,  voifins  , 
ou  les  laifle  prendre  part  aux  fiennes  ; 
elle  ne  l'illuftre  que  quand  il  eft  déjà 
fur  Ton  déclin  :  toutes  nos  Hiftoires 
commencent  où  elles  devroient  finir. 
Nous  avons  fort  exadement  celle  des 
peuples  qui  fe  dérruifent  ;  ce  qui  nous 
manque  eft  celle  àts  peuples  qui  fe 
multiplient;  ils  font  affez  heureux  & 
aiïez  fages  pour  qu'elle  n'ait  rien  à 
dire  d'eux  :  &  en  effet,  nous  voyons  , 
même  de  nos  jours  ,  que  les  gouverne- 
mens  qui  fe  conduifenr  le  mieux  ,  font 
ceux  dont  on  parle  le  moins,  Nous  ne 
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fa  vous  Aonc  que  le  mal  *,  à  peine  le 
bien  fait-il  époque.  11  n'y  a  que  les 
médians  de  célèbres  ;  les  bons  font 
oubliés  ou  tournés  en  ridicule;  &  voilà 
comment  l'Hiftoire  ,  ainfi  que  la  Phi- 
lofophie ,  calomnie  fans  ceffe  le  genre- 
humain. 

De  plus  5  il  s*en  faut  bien  que  \ts 
faits  décrits  dans  rHiftoire ,  ne  foienc 
la  peinture  exaéle  des  mêmes  faits 
tels  qu'ils  font  arrivés.  Ils  changent  de 
forme  dans  la  tête  de  l'Hiftorien  ,  ils 
fe  moulent  fur  fes  intérêts ,  ils  pren- 
nent la  teinte  de  (qs  préjugés.  Qui  eft' 
ce  qui  fait  mettre  exadement  le  Lec- 
teur au  lieu  de  la  fcène ,  pour  voir  un 
événement  tel  qu'il  s'eft  paffé?  L'igno- 
rance ou  la  partialité  déguifent  tour. 
Sans  altérer  même  un  trait  hiftorique , 
en  étendant  ou  relTerrant  des  circonf- 
tances  qui  s'y  rapportent,  que  de  faces 
différentes  on  peut  lui  donner  1  Mettez 
un  même  objet  à  divers  points  de  vue , 
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à  peine  paroîcra-t-il  le  même ,  Se  pour- 
tant rien  n'aura  changé  ,  que  l'œil  Ja 
fpcdtateur.  Suffit  -  il ,  pour  l'honneui: 
de  la  vérité  ,  de  me  dire  un  fait  véri- 
table ,  en  me  le  faifant  voir  tout  au- 
trement qu'il  n'eft  arrivé  ?  Combien 
de  fois  un  arbre  de  plus  ou  de  moins, 
un  rocher  à  droite  ou  à  gauche  ,  un 
tourbillon  de  pouifiere  élevé  par  le 
vent,  ont  décidé  de  l'événement  d'un 
combat,  fans  que  perfonne  s'en  foit 
apperçu?  Cela  empêche- t-il  que  THif- 
torien  ne  vous  dife  la  caufe  de  la  dé- 
faite ou  de  la  viétoire  avec  autant  d'af- 
furance  que  s'il  eût  été  par-tout  ?  Or  , 
que  m'importent  les  faits  en  eux-mê- 
mes 5  quand  la  raifon  m'en  refte  in- 
connue; &  quelles  leçons  puis-je  tirer 
d'un  événement  dont  j'ignore  la  vraie 
caufe  ?  L'Hiilorien  m'en  donne  une  , 
mais  il  la  controuve  ^  Se  la  Critique 
elle-même,  dont  on  fait  tant  de  bruit , 
û'eft  qu'un  art  de  conjecturer  ;  l'art  de 
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choifir,  entre  plufieurs  meiifonges ,.  celui 
qui  reiTemble  le  mieux  à  la  vérité. 

N'avez-vous  jamais  lu  Cléopâtre  on 
CafTandre,  ou  d'autres  livres  de  cette 
efpece  ?  L'Auteur  choifir  un  événe- 
ment connu  ^  puis,  l'accommodant  â 
(qs  vues  y  l'ornant  de  détails  de  fon  in- 
vention >  de  perfonnages  qui  n'ont  ja- 
mais exifté ,  &  de  portraits  imaginai- 
res 5  entalTe  fictions  fur  fidions  pour 
rendre  fa  ledure  agréable.  Je  vois  peu 
de  différence  entre  ces  Romans  &  vos 
Hiftoires ,  fi  ce  n'eft  que  le  Roman- 
cier fe  livre  davantage  a  fa  propre 
imagination  ,  &  que  rHiflouien  s'af- 
fervit  plus  à  celle  d'autrui  ;  a  quoi 
j'ajouterai,  {\  l'on  veut,  que  le  pre- 
mier fe  propôfe  un  objet  moral ,  bora 
ou  mauvais ,  dont  l'autre  ne  fe  foucie 
gueres. 

On  me  dira  que  la  fidélité  de  THif- 
toire  intérelTe  moins  que  la  vérité  àes 
mœurs  &  des  caraderes  ^  pouxva  que 
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le  cœur  humain  foie  bien  peint ,  il 
importe  peu  que  les  évènemens  foienc 
fidèlement  rapportés;  car,  après  tout, 
ajoûte-t-on  ,  que  nous  font  des  faits  ar- 
rivés il  y  a  deux-mille  ans?  On  a  rai- 
fon  5  fi  \q%  portraits  font  bien  rendus 
d'après  Nature  ;  mais  (\  la  plupart  n'ont 
leur  modèle  que  dans  Timagination 
de  l'Hiftorien  ,  n'eft-ce  pas  retomber 
dans  l'inconvénient  qu'on  vouloit  fuir, 
&  rendre  à  l'autorité  des  éctivains,  ce 
qu'on  veut  ôter  à  celle  du  maître?  Si 
mon  élevé  ne  doit  voir  que  des  ta- 
bleaux de  fantaifie  ,  j'aime  mieux  qu'ils 
foient  tracés  de  ma  main  que  d'une  au- 
tre 5  ils  lui  feront 5  du  moins,  mieux 
appropriés. 

Les  pires  Hiftoriens  pour  un  jeune 
homme  .  font  ceux  qui  jugent  les  faits. 
Eh!  qu'il  juge  lui-même  ;  c'eft  ainfi  qu'il 
apprend  à  connoître  les  hommes.  Si 
le  jugement  de  l'Auteur  le  guide  fans 
cette ,  il  UQ  fait  que  voir  par  l'œil  d'un 
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autre;  &  quand  cet  œil  lui  manque  y 
il  ne  voit  plus  rien. 

Je  laiffe  à  part  l'Hidoire  moderne;: 
non-feulemenr  parce  qu'elle  n'a  plus 
de  phyfionomie,  &  que  nos  hommes 
fe  refTemblent  tous  ;  mais  parce  que 
nos  Hiftoriens  ,  uniquement  attentifs  à 
briller  ,  ne  fongenr  qu'à  faire  des  por- 
traits forremenr  coloriés ,  &  qui  fou- 
vent  ne  repréfentent  rien  *.  Générale- 
ment les  Anciens  font  moins  de  por- 
traits, mettent  moins  d'efprit  &  plus  de 
î^n^  dans  leurs  jugemens,  encore  y  a- 
t  il  entr'eux  un  ^rand  choix  à  faire  ;  & 
il  ne  faut  pas  d'abord  prendre  les  plus 
judicieux  5  mais  les  plus  fimples.  Je 
ne  voudrois  mettre  dans  la  main  d'un 
jeune  homme  ni  Polybe,  ni  Sallufte  ; 
Tacite  eft  le  livre  des  vieillards,  les 


*  Voyez  Daviîa ,  Guicciardin  ,  Strada  ,  Solis ,  Ma- 
chiavel ,  Se  quelquefois  de  Thon  lui-même.  Vertoc 
e!t  prefque  le  feul  qui  favoit  peindre  (ans  faite  de 
fortcaits. 
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jeunes  gens  ne  font  pas  faits  pour  l'en- 
tendre :  il  faut  apprendre  à  voir  dans 
\qs  adions  humaines  les  premiers  traits 
du  cœur  de  l'homme ,  avant  d'en  vou- 
loir fonder  les  profondeurs  ,  il  faut  fa- 
voir  bien  lire  dans  les  faits ,  avant  de 
lire  dans  les  maximes.  La  Philofophie 
en  maximes  ne  convient  qu'à  l'expé- 
rience. La  JeunelTe  ne  doit  rien  géné- 
ralifer  ;  toute  fon  inftrudion  doit  être 
en  règles  particulières. 

Thucydide  eft,  à  mon  gré,  le  vrai 
modèle  ^es  Hiftoriens.  Il  rapporte 
les  faits  fans  les  juger  ^  mais  il  n'omet 
aucune  des  circonflances  propres  à  nous 
en  faire  juger  nous-même^.  Il  met 
tout  ce  qu'il  raconte  fous  les  yeux  du 
Ledeur;  loin  de  s'interpofer  entre  les 
évènemens  &  les  Ledeurs ,  il  fe  déro- 
be \  on  ne  croit  plus  lire,  on  croit  voir. 
Malheureufement  il  parle  toujours  de 
guerre  y  Se  Ton  ne  voit  prefque  dans 
fes  récits  que  la  chofe  du    monde  la 


ou  i)£  L'ÉDUCATION.  iSr 
moins  inftrudive ,  favoir  des  combats. 
La  retraite  des  dix  mille  ,  de  les  com- 
mentaires de  Céfar  ,  ont  â-peu-près  la 
même  fagelTe  Se  le  même  défaut.  Le 
bon  Hérodote  ^  fans  portraits ,  fans 
maximes  ,  mais  coulant,  naïf,  plein 
de  détails  les  plus  capables  d  mtérefler 
6c  de  plaire,  feroit,  peut-être  ,  le  meil- 
leur des  Hiftoriens ,  fi  ces  mêmes  dé- 
tails ne  dégéneroient  fouvent  en  fim- 
plicités  puériles  ,  plus  propres  à  garer 
le  goût  de  la  Jeuneiïe  qu'à  le  former  : 
il  faut  déjà  du  difcernement  pour  le 
lire.  Je  ne  dis  rien  de  Tite-Live  ,  fou 
tour  viendra;  mais  il  eft  politique,  il 
eft  rhéteur ,  il  eft  tout  ce  qui  ne  con- 
vient pas  à  cet  âge. 

L'Hiftoire,  en  général,  eft  défedueu- 
fe ,  en  ce  qu  elle  ne  tient  regiftre  que 
de  faits  fenfibles  &c  marqués ,  qu'on 
peut  fixer  par  des  noms ,  des  lieux  , 
des  dates  ;  mais  les  caufes  lentes  ôc 
pcogteffives  de  ces  faits ,  lefquelles  ne 
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peuvent  s'aflîgner  de  même  ,  reftent 
toujours  inconnues.  On  trouve  fouvent 
dans  une  bataille ,  gagnée  ou  perdue, 
la  raifon  d*une  révolution  qui ,  même 
avant  cette  bataille  ,  étoit  déjà  deve- 
nue inévitable.  La  guerre  ne  fait  gueres 
que  manifefter  des  évènemens  déjà  dé- 
terminés par  des  caufes  morales  que 
les  Hiftoriens  favent  rarement  voir. 

L*efprit  phllofophique  a  tourné  de 
ce  côté  les  réflexions  de  plufieurs  écri- 
vains de  ce  {iècle  j  mais  je  doiire  que 
la  vérité  gagne  à  leur  travail.  La  fu- 
reur des  fyftêmes  s'écant  emparée  d'eux 
tous  j  nul  ne  cherche  à  voir  les  chofes 
comme  elles  font ,  mais  comme  elles 
s'accordent  avec  fon  fyftême. 

Ajoutez  à  toutes  ces  réflexions ,  que 
THiftoire  montre  bien  plus  les  aétions 
que  les  hommes,  parce  qu'elle  ne  fai- 
fn  ceux-ci  que  dans  certains  momens 
choifis ,  dans  leurs  vêtemens  de  para- 
de j  elle  n'expofe  que  l'homme  public 
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qui  s'eft  arrangé  pour  être  vu.  Elle  ne 
le  fuit  point  dans  fa  maifon,  dans  fon 
cabinet ,  dans  fa  famille  au  milieu  de 
ÎQS  amis ,  elle  ne  le  peint  que  quand  il 
repréfente  ;  c'eft  bien  plus  fon  habit 
que  fa  perfonne  qu'elle  peint. 

J'aimerois  mieux  la  ledure  des  vies 
particulières  pour  commencer  l'étude 
du  cœur  humain  ;  car  alors  l'homme  a 
beau  fe  dérober  ,  l'Hiftorien  le  pour- 
fuit  par-tout  ;  il  ne  lui  lailTe  aucun 
moment  de  relâche  ,  aucun  recoin 
pour  éviter  lœil  perçant  du  fpe(5^a- 
teur  5  &  c'eft  quand  l'un  croit  mieux 
fe  cacher  5  que  l'autre  le  fait  le  mieux 
connoître.  Ceux  j  dit  Montagne  j  qui 
écrivent  les  vies  j  d'autant  qu'ils  s'^amu- 
fent  plus  aux  confeils  qu'aux  évènc' 
mens  j  plus  à  ce  quife  pa£e  au- dedans  , 
qu'à  ce  qui  arrive  au-dehors  ;  ceux-là 
me  font  plus  propres  ;  voilà  pourquoi 
c'eji  mon  homme  que  Plutarque, 

11  efl  vrai  que  le  génie  des  hommes 
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afTemblés  ou  des  peuples  eft  fort  difFé- 
rent  du  caradere  de  l'homme  en  par- 
ticulier ,  êc  que  ce  feroit  connoître 
très-imparfaitement  le  cœur  humain, 
qae  de  ne  pas  l'examiner  aufïi  dans  la 
multitude  y  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai 
qu'il  faut  commencer  par  étudier 
l'homme  pour  juger  les  hommes,  & 
que  qui  connoîtroit  parfaitement  les 
penchans  de  chaque  individu  ,  pourroit 
prévoir  tous  leurs  effets  combinés  dans 
le  corps  du  peuple. 

Il  faut  encore  ici  recourir  aux  An- 
ciens 5  par  les  raifons  que  j'ai  déjà 
dites  5  8>c  de  plus  ,  parce  que  tous  les 
détails  familiers  &c  bas,  mais  vrais  de 
caractériftiques  ,  étant  bannis  du  (lyle 
moderne ,  les  hommes  font  aufîi  parés 
par  nos  Auteurs  dans  leurs  vies  privées 
que  fur  la  fcène  du  monde.  La  décen- 
ce ,  hon  moins  févere  dans  les  écrits 
que  dans  les  adions,  ne  permet  plus 
de  dire  en  public  que  ce  qu'elle  per- 
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met  dy  faire  ;  &  comme  on  ne  peut 
montrer  les  hommes  que  repréfentans 
toujours  ,  on  ne  les  connoît  pas  plus 
dans  nos  livres  que  fur  nos  théâtres. 
On  aura  beau  faire  &:  refaire  cent  fois 
la  vie  des  Rois ,  nous  n'aurons  plus  de 
Suétones  *. 

Plutarque  excelle  par  ces  mêmes 
détails  dans  lefquels  nous  n  ôfons  plus 
entrer.  Il  a  une  grâce  inimitable  â 
peindre  les  grands-hommes  dans  les  pe- 
tites chofes,  &  il  eft  fî  heureux  dans  le 
choix  de  ks  traits  ,  que  fouvent  un 
mot ,  un  fourîre ,  un  gefte  lui  fufEc 
pour  caradtérifer  fon  héros.  Avec  un 
mot  plaifant  Annibal  raffure  fon  ar- 
mée effrayée ,  &  il  la  fait  marcher  en 
riant  a  la  bataille  qui  lui  livra  l'Italie: 
Agéfilas ,  à  cheval  fur  un  bâton  ,  me 

*  Un  fcul  3e  nos  hiftoriens  qui  a  imité  Tacite  dans 
les  grands  traits ,  a  ôfe  imiter  Suétouc  &  quelquefois 
tranfcrire  Comines  dans  les  petits  j  &  cela  même,  qui 
ajoute  au  prix  de  fou  Urrc,  l'a  fait  critiquer  pari«i 
nous. 
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fait  aimer  le  vainqueur  du  grand  Roî  : 
Céfar  5  rraverfant  un  pauvre  village  &C 
caufant  avec  les  amis  ,  décelé  fans  y 
penfer  le  fourbe  qui  difoic  ne  vouloir 
qu'être  l'égal  de  Pompée  :  Alexandre 
avale  une  médecine,  &  ne  dit  pas  uii 
feul  mot  ;  c'eft  le  plus  beau  moment 
de  fa  vie  :  Ariftide  écrit  fon  propre 
nom  fur  une  coquille,  ôc  juftifie  ainfi 
fon  furnom  ;  Philopemen ,  le  manteau 
bas  5  coupe  du  bois  dans  la  cuifine  de 
fon  liote  j  voilà  le  véritable  art  de 
peindre.  La  phyfionomie  ne  fe  mon- 
tre pas  dans  les  grands  traits ,  ni  le 
caractère  dans  les  grandes  adions  : 
c'eft  dans  les  bagatelles  que  le  naturel 
fe  découvre.  Les  chofes  publiques  font 
ou  trop  communes  ou  trop  apprêtées  , 
&c  c'eft  prefque  uniquement  à  celles-ci 
que  la  dignité  moderne  permet  à  nos 
Auteurs  de  s'arrêter. 

Un  des   plus    grands  hommes    du 
fiecle    dernier   fut   inconteftablement 
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M.  de  Turenne.  On  a  eu  le  courage  de 
rendre  fa  vie  intérefTante  par  de  petits 
détails  qui  le  {ont  connoître  &:  aimer; 
niais  combien  s'eft-on  vu  forcé  d'ea 
fupprimer  qui  l'auroient  fait  connoître 
&  aimer  davantage  !  Je  n*en  citerai 
qu'un  ,  que  je  tiens  de  bon  lieu,  & 
que  Plutarque  n'eût  eu  garde  d'omet- 
tre ,  mais  que  Ramfai  n'eût  eu  garde 
d'écrire  ,  quand  il  l'auroit  fu. 

Un  jour  d'été  qu'il  faifoit  fort  chaud, 
le  Vicomte  de  Turenne  en  petite  vefte 
blanche  &  en  bonnet  étoit  à  la  fenêtre 
dans  fon  antichambre.  Un  de  {qs  gens 
furvient;&,  trompé  par  l'habillement, 
le  prend  pour  un  aide  de  cuifine  ,  avec 
lequel  ce  domeftique  étoit  familier. 
Il  s'approche  doucement  par  derrière 
&  d'une  main  qui  n'étoit  pas  légère 
lui  applique  un  grand  coup  fur  Us 
feffes.  L'homme  frappé  fe  retourne  i 
rinftant.  Le  valet  voit  en  frémiffanc 
le  vifage  de  fon  maître.    Il  fe  jette  a 
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genoux    tout    éperdu  ;  Monfelgneur  - 
j^ai  cru  que  ce  toit  George...   Et  quand 
c'eut  été  George  ,  s'écrie  Turenne  en 
fe  frottant  le  derrière,  il  ne falloït  pas 
frapper  Jï  fort.  Voilà  donc  ce  que  vous 
n'ôfez  dire  j  miférables  !  Soyez  donc 
à  jamais  fans  naturel ,  fans  entrailles  : 
tremper  ,   darciffez  vos  cœurs  de  fer 
dans  votre  vile  décence  :  rendez-vous 
méprifables  à  force  de  dignité.   Mais 
roi  5  bon  jeune -homme  ,  qui  lis  ce 
trait,  &  qui  fens  avec  attendrifTement 
toute  la  douceur  d'ame  qu'il  montre, 
même  dans  le   premier    mouvement, 
lis  auffi  les  petitelTes  de  ce  grand  hom- 
me, dès  qu'il  étoit  queftion  de  fa  naif- 
fance  &  de  fon  nom.  Songe  que  c'efl: 
le   même   Turenne   qui  affedoit    de 
céder  par-tout  le  pas  à  fon  neveu  ,  afin 
qu'on  vît  bien  que  cQX  enfant  étoit  le 
chef  d'une  maifon  fouveraine.   Rap- 
proche CQS  contraftes  ,  aime  la  Nature, 
méprife  l'opinion,  ôcconnois  l'homme 
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Il  7  a  bien  peu  de  gens  en  état  de 
concevoir  Iqs  effets  que  des  ledures, 
ainfi  dirigées ,  peuvent  opérer  fur  l'ef- 
prit  tout  neuf  d  un  jeune  homme.  Ap- 
pefantis  fur  des  livres   dès  notre  en- 
fance ^  accoutumés  à  lire  fans  penfer , 
ce  que  nous  iifons  nous  frappe  d'autanc 
moins,  que,  portant  déjà  dans  nous- 
mêmes  les  paiTions  Se  ks  préjugés  qui 
remplilTent  rhin:oire   ôc  Iqs   vies    dos 
hommes  ,    tout   ce    qu'ils   font    nous 
paroît  naturel  ,  parce  que  nous  fom.- 
mes  hors  de  la  Nature ,  Se  que  nous 
jugeons    des    autres    par   nous.    Mais 
qu'on  fe  repréfente  un  jeune  homme 
élevé  félon  mes   maximes:  qu'on  fe 
figure  mon  Emile  ,  auquel  dix  -  huit 
ans  de  foins  afîidus  n'ont  eu  pour  ob- 
jet que  de  conferver  un  jugement  in- 
tègre &  un  cœur  fain;  qu'on  fe  le  fi- 
gure ,  au  lever  de  la  toile ,  jettant  pour 
la  première  fois  les  yeux  fur  la  ùèno 
du  monde  j  ou  ,  plutôt,  placé  derrière 
Tome  IL  N  ' 


ipO  EMILE) 

le  théâtre ,  voyant  les  adleurs  prendre 
«&  pofer  Leurs  habits ,  &  comptant  les 
cordes  Se  les  poulies  dont  le  grofTier 
preftige  abufe  les  yeux  des  Tpedateurs, 
Bientôt  à  fa  première  farprife  fuccé- 
lieront  des  môuvemens  de  honte  de  de 
dédain  pour  fon  efpece  j  il  s'indignera 
de  voir  ainfi  tout  le  genre-humain  ,  du- 
pe dé  lui  -  même  ,  s'aviMr  à  ces  jeux 
d'énfans  j  il  s'affligera  de  voir  fes  frères 
s'entredéchirer  pour  des  rêves ,  ôc  fe 
changer  en  bètes  féroces  pour  n'avoir 
pas  fu  fe  contenter  d'être  hommes. 

Certainement  ovec  les  difpofitions 
naturelles  de  l'élevé,  pour  peu  que  la 
maître  apporte  de  prudence  Se  de 
choix  dans  fes  ledures,  pour  peu  qu'il 
le  mette  fur  la  voie  des  réflexions  qu'il 
en  doit  tirer,  cet  exercice  fera  pour  lui 
un  cours  de  philofophie  pratique  , 
meilleur  furement,  6c  mieux  entendu, 
que  toutes  les  vaines  fpéculations  donc 
On  brouille  Teffrit  des  jeunes  gens  dans 
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nos  écoles.   Qu'après    avoir    fuivi   les 
romanefques  projets  de  Pyrrhus ,  Cy- 
iiéas  lui  demande   quel  bien  réel  lui 
procurera  la  conquête  du  Monde,  donc 
il  ne  puiiFe   jouir  dès  à  préfenc  fans 
tant  de  tourment;  nous  ne  voyons   la 
qu'un  bon  mot  qui  pafTe  :  mais  Emile 
y  verra  une   réflexion    très-fage    qu'il 
eût  faite  le  premier ,  ëc  qui  ne  s'effacera 
jamais  de  fon  efpric ,  parce  qu'elle  n'y 
trouve   aucun    préjugé    conrraire    qui 
puiiTe  en  empêcher  l'impreflion.  Quand 
eafuite,  en  lifant  la  vie  decetinfenfé, 
il  trouvera  que  tous  (qs  grands  deffeins 
ont  abouti    à   s'aller  faire  tuer  par  la 
main  d'une  femme*,  au-lieu  d'admirer 
cet  héroïfme  prérendu,  que  verra-t-il 
dans  tous  les  exploits  d'un  Ci  grand  ca- 
pitaine ,  dans  toutes  les  intrigues  d'un 
fi  grand  politique  ,  fi  ce  n'eft  autant  de. 
pas  pour  aller  chercher  cette  malheu- 
reufe  tuile,  qui  devoit  terminer  fa  vie  de 
fes  projets  par  une  mort  déshonorante  ? 

N  i 


192  Emile, 

Tous  les  conquérans  n'ont  pas  été 
tués  ;  tous  les  ufurptiteurs  n'ont  pas 
échoué  dans  leurs  enrreprifes  ^  plu- 
fieuis  paroîtront  heureux  ailx  efprits 
prévenus  des  opinions  vulgaires  :  mais 
celui  qui ,  fans  s'arrêter  aux  apparen- 
ces, ne  juge  du  bonheur  des  hommes 
que  par  l'état  de  leurs  cœurs  .  verra 
leurs  mileres  dans  leurs  fuccès  mcmes , 
il  verra  leurs  dtfirs  &  leurs  foucis  ron- 
geans  s'étendre  Se  s'accroître  avec  leur 
fortune  ^  il  les  verra  perdre  haleine 
en  avançant  ,  fans  jamais  parvenir  à 
leur  terme.  Il  les  verra  femblables 
à  ces  voyageurs  inexpérimentés,  qui, 
s'en^aeeant  pour  la  première  fois  dans 
les  Alpes ,  penfent  les  franchir  à  chaque 
montagne,  &■, quand  ils  font  au  fommer, 
trouvent  avec  découragement  de  plus 
hautes  montagnes  au-devant  d'eux. 

Aup'ufte,  après  avoir  fournis  {qs  con- 
citoyens 5  ôc  détruit  Ces  rivaux  ,  ré- 
o'iz  durant  quarante  ans  le  plus  grand 
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Empire  qui  aie  exifté  ;  mais  tout  cec 
immenfe  pouvoir  i'empêchoic- il  de 
frapper  les  murs  de  fa  tête,  ^  de  rem- 
plir {on.  vafte  palais  de  fes  cris ,  en 
redemandant  à  Varus  fes  légions  ex- 
terminées ?  Quand  il  auroit  vaincu 
tous  fes  ennemis,  de  quoi  lui  auroienc 
fervi  fes  vains  triomphes ,  tandis  que 
les  peines  de  route  efpece  naiiïoient 
fans  CQ^Q  autour  de  lui,  tandis  que  fes 
plus  chers  amis  attentoienc  a  fa  vie,  & 
qu'il  étoit  réduit  à  pleurer  la  honte  ou 
la  mort  de  tous  fes  proches  ?  L'infor- 
tuné voulut  gouverner  le  Monde  ^  & 
ne  fut  pas  gouverner  fa  maifon  î  Qu'ar- 
riva - 1  -  il  de  cette  négligence?  Il  vie 
périr  à  la  ileur  de  Tage  ion  neveu  ,  fon 
fils  adoptif  5  ^on  gendre  ;  fon  petit- 
fils  fut  réduit  à  manger  la  bourre  de 
fon  lit  pour  prolonger  de  quelques 
heures  fa  miférabîe  vie  :  fa  iilie  dz  fa 
petite-fille  ,  après  l'avoir  couvert  de 
leur  infamie,  moururent,  l'une  de  mi- 
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fere  &  de  faim  dans  une  iile  déferte, 
l'autre  en  prifon  par  la  main  d'un  ar- 
cher. Lui-même  enfin  ,  dernier  refte 
de  fa  malheureufe  famille  ,  fut  ré- 
duit par  fa  propre  femme  a  ne  laifTer 
après  lui  qu*an  monftre  pour  lui  fuc- 
céder^  Tel  fat  le  fort  de  ce  maître  du 
Monde,  tant  célébré  pour  fa  gloire  & 
pour  fon  bonheur  :  croirai -je  qu'un 
feul  de  ceux  qui  les  admirent  les  vou- 
lût acquérir  au  même  prix  ? 

J'ai  pris  Tambition  pour  exemple  ; 

mais  le  jeu  de  routes  les  paflions   hu- 

jïîaines  offre  de  femblables  leçons  à  qui 

veut  étudier    l'Hiftoire    pour   fe    con- 

noîrre ,  &  fe  rendre  fage  aux  dépens  des 

morts.   Le  tems   approche    où   îa    vie 

d'Antoine  aura;  pour  le  jeune  homme, 

une    inftruélion    pins    prochaine    que 

celle   d'AugUile.   Emile  ne  fe   recon- 

noîtra  guères  dans  les  étranges  objets 

qui  frapperont  (qs  regards  durant   ces 

nouvelles  études  j  mais  il  faura  d'avance 
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écarter  rilUifion  dçs  pafliona  avant 
qu'elles  naiffenr,  de  voyam  que,  de  tous. 
les  rems,  elles  pnç  aveuglé  les  hon>i;i>es^ 
il  fera  prévenu  de  la  nianiere  dont  elles^ 
pourront  l'aveugler  i  fon  tour  ,  fi  |a- 
iiiais  il  s'y  livre.  Ces  leçons ,  je  le  fais, 
lui  font  mal  appropriées ,  peut-être  aii 
befoin  feront-elles  tardives ,  infuffifan- 
tes  ;  mais  fouveneZ'Vous  que  ce  ne.font^ 
point  celles  que  j'ai  voulu  tirei:  de  cette; 
étude.  En  la  commençant;  je  me  pro-. 
pofois  un  autre  objet;  Se  fùrement  Ç\ 
cet  objet  eu  mal  rempli ,  ce  fera  \sk 
faiîre  du  niaîrrey 

Songez  qu'au ffi  -  tôt  que  Tampur  -^ 
propre  eft  développé  ,  le  moi  relatif 
fe  met  en  jeu  fans  ceCfe  ,  Se  que  janrai's 
le  jeune  homme  n^obferve  Iqs  autres 
fans  revenir  fur  lui-mcme  &  fe  çojn pa- 
rer avec  eux.  Il  s  agit  donc  de  favoir 
à  quel  rang  il  fe  mettra  parmi  [qs  fem- 
blables,  après  les;  avoir  examinés.  Je 
vois,  à  la  manière  dont  on  fait  lire  l'Hifr 
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toire  aux  jeunes  gens,  qu'on  les  tranf- 
forme,  pour  ain(î  dire,  dans  tous  les 
perfonnages  qu'ils  voient;  qu'on  s'ef- 
force de  les  faire  devenir  ,  tantôt  Ci- 
ceron,  tantôt  Trajan,  tantôt  Alexan- 
dre ;  de  Us  décourager  lorfqu'ils  ren- 
trent dans  eux-mêmes,  de  donner  à 
chacun  le  regret  de  n'être  que  foi. 
Cette  méthode  a  certains  avanta^res 
dont  je  ne  difconviens  pas  ;  mais,  quant 
à  mon  Emile,  s'il  arrive  une  feule  fois, 
dans  ces  parallèles ,  qu'il  aime  mieux 
être  un  autre  que  lui  ,  cet  autre  fut- 
il  Socrate,  fût-il  Caton  ,  tout  eft  man- 
que  ;  celui  qui  commence  à  fe  rendre 
étranger  à  lui-même,  ne  tarde  pas  à 
s'oublier  toutvà  fait. 

Ce  ne  font  point  Us  Philofophes 
qui  connoiffent  le  mieux  \qs  hommes  j 
ils  ne  hs  voient  qu'à  travers  \qs  préju- 
gés de  la  philofophie ,  &  je  ne  fâche 
aucun  état  où  l'on  en  ait  tant.  Un  fau- 
vage  nous  juge  plus  fainement  que  ne 
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fait  un  Philofophe.  Celui-ci  fent  fes 
vices ,  s'indigne  des  nôtres ,  Se  dit  en 
lui-même  :  nous  fommes  tous  médians  j 
l'autre  nous  regarde  fans  s'émouvoir , 
Se  dit  :  vous  êtes  des  foux.  Il  a  raifon  , 
car  nul  ne  fait  le  mal  pour  le  mal.  Mon 
élevé  eft  ce  fauvage,  avec  cette  dif- 
férence qu'Emile  ayant  plus  réfléchi  , 
plus  comparé  d'idées,  vu  nos  erreurs 
de  plus  près,  fe  tient  plus  en  garde 
contre  lui-même  &c  ne  juge  que  de  ce 
qu'il  connoîr. 

Ce  font  nos  pafîions  qui  nous  irriteric 
contre  celles  des  autres  j  c'eft  notre  in- 
térêt qui  nous  fait  haïr  les  méchans  ; 
s'ils  ne  nous  faifcient  aucun  mal,  nous 
aurions  pour  eux  plus  de  pitié  que  de 
haine.  Le  ma!  que  nous  font  les  mé- 
chans ,  nous  fait  oublier  celui  qu'ils  fe 
font  eux-mêmes.  Nous  leur  pardon- 
nerions puis  aifément  leurs  vices  ,  (î 
nous  pouvions  connoître  combien  leur 
propre  coeur  les  en  punit.  Nous   {qh- 
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tons  l'ofFenfe  ,  &:  nous  ne  voyons  pas  le 
châcimenr  ^  les  avantages  font  appa- 
rens  ,  la  peine  eil  intérieure.  Celui 
qui  croit  jouir  du  Fruit  de  fes  vices,  n'eft 
pas  moins  tourmenté  que  s'il  n'eue 
point  réudi  ;  l'objet  eft  changé  ,  l'in- 
quiétude eft  la  même  :  ils  ont  beau 
montrer  leur  fortune  3c  cacher  leur 
cœur  ,  leur  conduite  le  montre  en 
dépit  d'eux  :  mais,  pour  le  voir,  il  n'en 
faut  pas  avoir  un  femblable. 

Les  partions  que  nous  partageons 
nous  féduifent  ;  celles  qui  choquent 
nos  intérêts  nous  révoltent,  8c  par  une 
inconféquence  qui  nous  vient  d'elles , 
nous  blâmons  dans  les  autres  ce  que 
nous  voudrions  imiter,  L'averfion  & 
l'ilhifion  font  inévitables ,  quand  on  eft 
forcé  de  foufîrir  de  la  part  d'autrui 
le  mal  qu'on  feroit ,  fî  l'on  étoit  à  fa 
place. 

Que  faudroit-il  donc  pour  bien  ob- 
ferver  les  hommes  ?  Un  grand  intérêt 
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à  les  connoîrre,  une  granJe  impartia- 
lité a  les  juger  ,  un  cœur  alFez  fenfible 
pour  concevoir  toutes  les  pafîions  hu-*- 
maines ,  de  affêz  calme  pour  ne  les  pas 
éprouver.  S'il  eft  dans  la  vie  un  nio* 
ment  favorable  à  cette  étude  ,  c'eft 
celui  que  j'ai  choifi  pour  Emile  ;  plu- 
tôt ils  lui  euiïent  été  étrangers,  plus 
tard  il  leur  eût  éré  femblable.  L  opi- 
nion ,  dont  il  voit  le  jeu  ,  n'a  point  en- 
core acquis  fur  lui  d'empire.  Les  paf- 
fions,  dont  il  fent  l'effet,  n'ont  point 
agité  fon  cœur.  Il  eft  homme,  il  s'in- 
lérefle  à  fes  frères;  il  eft  équitable  , 
il  juge  fes  pairs.  Or  sûrement  s'il  les 
juge  bien  ,  il  ne  voudra  être  a  la  place 
d'aucun  d'eux  ;  car  le  but  de  tous  les 
rourmens  qu'ils  fe  donnent,  étant  fondé 
fur  des  préjugés  qu'il  n'a  pas,  lui  pa- 
roît  un  but  en  l'air.  Pour  lui ,  tout  ce 
qu'il  defire  eft  à  fa  portée.  De  qui 
dépendroit-il ,  fe  fuffifant  à  lui-même, 
&  libre  de  préjuges  ?  Il  a  des  bras ,  de 
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la,  fanté  "^ ,  de  la  modération ,  peu  de 
befoins  ,    6c    de    quoi    les    fatisfaire. 
Nourri  dans  la  plus   abfolue  liberté  , 
le  plus  grand  des  maux  qu'il   conçoit 
eft  la  fervicude.   Il  plaint  ces  miféra- 
bles  Rois  efclaves  de  tout  ce  qui  leur 
obéit  :  il  plaint  ces  faux  fages  enchaî- 
nés à  leur  vaine  réputation  ,  il  plaint 
ces  riches  fors ,  martyrs  de  leur  fafte  , 
il  plaint    ces  voluptueux   de    parade , 
qui  livrent  leur  vie  entière  à  Tennui  , 
pour  paroître  avoir  du  plaifir.  Il  plain- 
droit  l'ennemi  qui  lui  feroit  du  mai 
à  lui-même;  car  dans  fes  méchancetés 
il  verrvoit  fa  mifere.    Il  fe  diroit  :  en 
fe  donnant  le  befoin  de  m.e  nuire,  cet 
liomme   a  fait  dépendre  fon   fort  du 
mie-n. 

Encore  un  pas  ,   &:  nous  touchons 


*  Je  ctois  pouvoir  compter  hardiment  la  fanté  Sc'ls 
bonne  conAitucion  aa  nombre  des  avantages  acquis  pac 
fon  éducation  ;  ou  plutôt  au  nombre  des  dons  d'e  la  Mâr 
ture  que  fon  éducacion  lui  a  coufervés^ 
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au  but.  Uamour-propre  efi:  un  inftru- 
ment  utile  ,  mais  dangereux  ;  fou  vent 
il  blefTe  la  main  qui  s'en  fert  ,  &  fait 
rarement  du  bien  fans  mal.  Emile,  en 
confidérant  fon  rang  dans  Tefpece  hu- 
maine ôc  s*y  voyant  Ci  heureufement 
placé  5  fera  tenté  de  faire  honneur  à 
fa  raifon  de  l'ouvrage  de  la  vôtre ,  &c 
d'attribuer  à  fon  mérite  l'effet  de  fon 
bonheur.  Il  fe  dira  :  je  fuis  fage  Se  les 
hommes  font  foux.  En  les  plaignant 5 
il  les  méprifera ,  en  fe  félicitant ,  il  s'ef- 
timera  davantage  ,  &c  fe  fentant  plus 
heureux  qu'eux,  il  fe  croira  plus  digne 
de  l'être.  Voilà  l'erreur  la  plus  à  crain- 
dre, parce  qu'elle  efl:  la  plus  difficile 
à  détruire.  S'il  reftoit  dans  cet  état  , 
il  auroit  peu  gagné  à  tous  nos  (oins  ; 
êc  s'il  falloit  opter,  je  ne  fais  fi  je  n'ai- 
merois  pas  mieux  encore  l'illufion  qqs 
préjugés  que  celle  de  l'orgueil. 

Les    grands- hommes   ne    s'abufenr 
point  fur  leur  fupériorité  j  ils  la  voient  ^ 


h  fenrent ,  dz  n'en  font  pas  moins  mo- 
deftes.  Plus  ils  ont ,  plus  ils  connoif- 
fent  roue  ce  qui  leur  manque.  Us  fonc 
moins  vains  de  leur  élévation  fur  nous , 
qu'humiliés  du  fentiment  de  leur  mi- 
fere  ,  &:  ^  dans  \qs  biens  exclufifs  qu'ils 
poffedent  5  ils  (ont  trop  fenfés  pour 
tirer  vanité  d'un  don  qu'ils  ne  fe  fonc 
pas  fait.  L'homme  de  bien  peut  être 
fier  de  fa  vertu,  parce  qu'elle  eft  cà  lui  j 
mais  de  quoi  l'homme  d'efprit  eft-il 
iier  ?  Qu'a  fait  Racine,  pour  n'être  pas 
Pradon  ?  qu'a  fait  Boileau ,  pour  n'ê- 
tre pas  Cotin  ? 

Ici  c'efl  toute  auti'e  chofe  encore. 
Redons  toujours  dans  Tordre  com- 
mun. Je  n'ai  fuppofé  dans  mon  Elevé 
ni  un  génie  tranfcendant,  ni  un  enten- 
dement bouché.  Je  l'ai  choi(î  parmi 
les  efprirs  vulgaires ,  pour  montrer 
ce  que. peut  l'éducation  fur  l'hom- 
me. Tous  les  cas  rares  font  hors  de 
règle.   Quand   donc,  en  confcquence 
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de  mes  foins  ,  Emile  préfère  fa  ma- 
nière d'êcre  ,  de  voir ,  de  fentir  à  celle 
des  autres  hommes,  Emile  a  raifon. 
Mais  quand  il  fe  croit  pour  cela  d'une 
nature  plus  excellente,  3c  plus  heureu- 
fement  né  qu'eux  ^  Emile  a  ton.  Il 
fe  trompe  ,  il  faut  le  détromper  ,  ou 
plutôt  prévenir  Terreur,  de  peur  qu'il 
ne  foit  trop  tard  enfuite  pour  la  dé- 
truire. 

îl  n'y  a  point  de  folie  dont  on  ne  puifTe 
défabufer  un  homme  qui  n'eftpas  fou  , 
hors  la  vanité j  pour  celle-ci,  rien  n'en 
guérit  que  l'expérience ,  Ci  toutefois 
quelque  chofe  en  peur  guérir  j  à  fa  naif- 
fance  au  moins,  on  peut  l'empêcher  de 
croître.  N'allez  donc  pas  vous  perdre 
en  beaux  raifonnemens ,  pour  prouver 
à  Tadolefcent  qu'il  eft  homme  comme 
les  autres ,  &  fujet  aux  mêmes  foibleffes. 
Faites-le  lui  fencir,  ou  jamais  il  ne  le 
faura.  C'eft  encore  ici  un  cas  d'excep- 
tion à  mes  propres  règles  j  c'eft  le  cas 
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d'expofer  voloiuairemenr  mon  élevé 
à  tous  les  accidens  qui  peuvent  lui 
prouver  qu'il  n'eft  pas  plus  fage  que 
nous.  L'aventure  du  Bateleur  feroic 
répétée  en  mille  manières  ,  je  Luf- 
ferois  aux  ilatteurs  prendre  tout  leur 
avantage  avec  lui  ,  ii  des  érourdis 
l'entraînoienc  dans  quelque  extrava- 
gance 5  je  lui  en  lailTerois  courir  le 
danger  ^  fi  des  filoux  l'attaquoient 
au  jeu  5  je  le  leur  iivrerois  pour  en 
faire  leur  dupe  * ',  je  le  laifTerois  en- 
fc    I  ■■  I       ■  » 

.  *  Ail  terre,  notre  Elevé  donnera  peu  dans  ce  piège, 
.lui  que  tant  d'amufemens  environnent,  lui  qui  ne  s'en- 
nuya de  fa  vie  ,  $c  qui  fait  à  peine  à  quoi  fcrc  rar;.ient. 
Les  deux  mobiles  avec  lefquels  on  conduit  les  enfans 
étant  rintétèt  6c  la  vanité  ,  ces  deux  mêmes  mobiles  fer- 
vent aux  courtifaunes  Se  aux  efcrocs  peur  s'emparer  d'eux 
dans  la  fuite.  Quand  vous  voyez  exciter  leur  avidité  par 
des  prix ,  par  des  récompenfes  ;  quand  vous  les  voyex 
applaudir  à  dix  ans  dans  un  afte  public  au  Collège ,  vous 
voyez  comment  on  leur  fera  lailTer  à  vingt  leur  bourfe 
dans  un  brelan  &  leur  fjnté  dans  un  mauvais  lieu.  Il  y 
a  toujours  à 'parier  que  le  plus  favant  de  fa  claffe  d:vien. 
dra  le  plus  joueur  6c  le  plus  débauché.  Or  les  nioyeiïs 
dont  on  n'ufa  poiat  dans  l'enfance,  n'on:  point  daasj^ 
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cenfer  ,  plumer  ,  dévalifer  par  eux  y 
&"  quand  3  l'ayant  mis  à  {qc  ,  ils  fini- 
roient  par  fe  moquer  de  lui,  je  les  re- 
mercierois  encore  ,  en  fa  prcfence ,  des 
leçons  qu'ils  ont  bien  voulu  lui  donner. 
Les  feuls  pièges  dont  je  le  garantlrois 
avec  foin ,  feroient  ceux  des  Courri- 
fannes.  Les  feuls  ménagemens  que  f  Zaï- 
rois pour  lui  5  feroient  de  partager 
tous  les  dangers  que  je  lui  laillerois 
courir  5  Se  tous  \qs  affronts  que  je  lui 
laiiïerois  recevoir.  J'endurerôis  tout 
en  filence  ,  fans  plainte  ,  fans  reproche  /  , 
fans  jamais  lui  en  dire  un  feui  mot  ;  ;';'. 
êc  foyez  sûr  qu'avec   cette  difcrétion   "-li 

bien  foutenue  ,  tout  ce  ou'il    m'aura      -; 

î 


vu  fouffrir  pour  lui  ,  fera  plus  d'im-  |^ 
prefîion  fur  fon  cœur ,  que  ce  qu'il  aura  % 
foufFert  lui- me  me.  ' 


jeunefTele  même  abus.    Mais  on  doit  fe  fouveair  qu'ici 
ma  coiiftante  maxime  eil  de  mettre  par-tout  la  chofei'.i 
pis.  Je  cherche  d'abord  à  prévenir  le  vicei   &:  puiSj 
le  fuppofe ,  afin  d'y  remédier. 


|è^  È   M  I   L   Ê  i 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  relevée 
ici  la  faufTe  dignité  des  gouverneurs 
qui,   pour  Jouer  fortement  les  fages  , 
rabaiiïent  leurs  éieves ,  afFedent  de  les 
traiter  toujours  en   enfans  ,   &  de  fe 
diftinguer  toujours  d'eux  dans  tout  ce 
qu'ils  leur  font  faire.  Loin  de  ravaler 
ainfi  leurs  jeunes  courages ,  n'épargnez 
rien  pour  leur  élever  l'ame;  faites-en 
vos  égaux  5  afin  qu'ils  le  diviennent  ; 
^  s'ils  ne  peuvent  encore   s'élever  à 
vous ,  defcendez  à  eux  fans  honte ,  fans 
fcrupuîe.  Songez  que   votre  honneur 
îi^eft  plus  dans  vous ,  mais  dans  vorre 
eleve  j   partagez  fes  fautes,   pour  l'en 
corriger  ;  chargez-vous  de   fa  honte  , 
pour  l'effacer  :  imitez  ce  brave  Romain 
qui-,  voyant  fuir  fon  armée  (S:  ne  pou- 
vant la  rallier ,  fe  mit  à  fuir  à  la  tête 
de  fes  foldats ,  en  criant  :  ils  n€  fuient 
vas  j  ils  fuivcnt  leur  capitaine.  Fut  -  il 
déshonoié  pour  cela  ?  tant  s'en   faut  : 
en  facrifianc  ainfi  fa  gloire^  il  Taugmen- 
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U,  La  force  du  devoir  ,  la  beauté  de 
la  vertu  entraînent  malgré  nous  nos 
fuffrages  &  renverfent  nos  infenfés  pré- 
jugés. Si  je  recevois  un  foufflet  en  rem- 
pliiFant  mes  fondions  auprès  d'Emile  j 
loin  de  me  venger  de  ce  fouftlet , 
j'irois  par-tout  m'en  vanter,  &  je  doute 
qu'il  y  eut  dans  le  monde  un  homme 
afTez  vil  pour  ne  pas  m'en  refpeder 
davantage. 

Ce  n'eft  pas  que  Téleve  doive  fup- 
pofer  dans  le  maître  des  lumières  auffi 
bornées  que  les  fiennes,  U  la  mèms 
facilité  a  fe  lailTer  féduire.  Cette  opi- 
nion efl:  bonne  pour  un  enfant  qui ,  ne 
fâchant  rien  voir,  rien  com.parer,  mec 
rout  le  monde  a  fa  portée  ,  &:  ne  donne 
fa  confiance  qu'à  ceux  qui  favent  s'y 
mettre  en  effet.  Mais  un  jeune  homme 
de  l'âge  d'Emile  ,  &  auffi  fenfé  que 
lui ,  n  eft  plus  affez  fot  pour  prendre 
ainfi  le  change,  &  il  ne  feroir  pas  boa 
qu'il  le  prît.    La   conBance  qu'il  doit 
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avoir  en  fon  gouverneur  eft  d'une  aii- 

rre  efpece  \    elle  doit  porter  fur  l'au- 

toriré  de  la  raifon  .   fur   la  fupériorité 

'  i. 

des  lumières,  fur  les  avantages  aue  le 
jeune  homme  eft  en  état  de  connoîcre  , 
&  dont  il  fenc  l'utilité  pour  lui.   Une 
longue   e^cpérience  l'a  convaincu  qu'il 
eft  aimé  de   fon  condudeur  ;  que  ce 
conducteur  eft  un  homme  fage ,  cclai- 
re,  qui,   voulant  fon  bonheur,  fait  ce 
qui  peur  le  lui  procurer.    Il  doit  favoir 
que,    pour  (on  propre  intérêt,  il  lai 
convient  d'écouter  fcs  avis.    Or,  fi  le 
maître  fe  lailfoit  tromper   comme    le 
difciple  ,  il  perdroir  le  droit  d'en  exi- 
ger de  la  déférence   «S^  de    lui  donner 
des  leçons.  Encore  moins  Téîève  doit- 
il  fuppofer  que  le  maître  fe  laifie,  à 
deftem  ,    tomber   dans   des  pièges  ,   3c 
tend   des    embûches    à    fa    fimplicité. 
Que  faut-il  donc  faire  pour  éviter  à  la 
fois  ces  deux  inconvéniens  ?  Ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  &  de  plus  naturel  j 
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êtrefimple  &  vrai  comme  lui,  Taver- 
tir  des  périls  auxquels  il  s'expofe ,  les 
lui  montrer-  clairement,  jfenfiblemenr, 
mais  fans  exagération ,  lans  humeur , 
fans  pédantefque  étalage  j  fur-tout  fans 
lui  donner  vos  avis    pour  des  ordres  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  le  foient  devenus,  Sc 
que  ce  ton  impérieux  foie  abfolument 
nécelTaire.   S'obftine-t-il  ,   après  cela  , 
comme  il  fera  très-fouvent  :  alors  ne 
lui  dites  plus  rien  j  laifTez-le  en  liber- 
té 5  fuivez-le  ,  imitez- le  ,  Sc  cela  gaie- 
ment ,  franchement  j  livrez- vous ,  amu- 
fez- vous  autant  que  lui,  s'il  eftpoiîible. 
Si    les   conféquences  deviennent   trop 
fortes,  vous   ères  toujours-là  pour  les 
arrêter  ,  de  cependant  combien  le  jeune 
homme,  témoin  de  votre  prévoyance 
ôc  de   votre  complaifance ,    ne  doit-il 
pas  erre  à  la  fois  frappé  de  l'une  &c  tou- 
ché de  l'autre  !  Toutes  {es  fautes  font 
autant  de  liens  qu'il  vous  fournit  pour 
le  recenirau  befoin.  Or  ce  qui  fait  ici 
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le  plus  grand  arc  du  maître  ,  c'efl 
d'amener  les  occafions  &  de  diriger 
les  exhorratrons  de  manière  qu'il  lâ- 
che d'avance  quand  le  jeune  homme 
cédera  &c  quand  il  s'obftinera-,  afin  de 
l'environner  par- tour  des  leçons  de 
l'expérience  ,  fans  jamais  i'expofer  à 
de  trep  grands  dangers. 

AverrifTez-le  de  fes  fautes,  avant 
qu'il  y  tombe ,  quand  il  y  eft  tombé ,  ne 
les  lui  reprochez  point  :  vous  ne  feriez 
qu'enflammer  &  mutiner  {on  amour- 
propre.  Une  leçon  qui  révolte,  ne  pro- 
fite pas.  Je  ne  connois  rien  de  plus 
inepre  que  ce  mot  :  Je  vous  l'avois  bien 
dit.  Le  meilleur  moyen  de  faire  qu'il 
fe  fouvienne  de  ce  qu'on  lui  a  dit ,  eft 
de  paroître  l'avoir  oublié.  Tout  au 
contraire,  quand  vous  le  verrez  hon- 
teux de  ne  vous  avoir  pas  cru ,  effacez 
doucement  cette  humiliation  par  de 
bonnes  paroles.  11  s'affedionnera  sûre- 
î-nent  à  vous,  en  voyant  que  vous  vous 
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oubliez  pour  lui ,  ôc  qu'au- Heu  d'ache- 
ver de  réciâfer ,  vous  le  confolez.  Mais 
fi  à  fon  chagrin  vous  ajoutez  des  re- 
proches ,  il  vous  prendra  en  haîne ,  6>C 
fe  fera  une  loi  de  ne  vous  plus  écouter, 
comme  pour  vous  prouver  qu'il  ne 
penfe  pas  comme  vous  fur  l'impor- 
tance  de  vos  avis. 

Le  tour  de  vos  confolations  peut 
encore  être  pour  lui  une  inflrudion 
d'autant  plus  utile,  qu'il  ne  s'en  déliera 
pas.  En  lui  difant,  (  je  fuppofe,  )  que 
mille  autres  font  les  mêmes  fautes  , 
vous  le  mettez  loin  de  fon  compte  , 
vous  le  corrigez  en  ne  paroiiTant  que 
le  plaindre  :  car  pour  celui  qui  croit 
valoir  mieux  que  les  autres  hommes, 
c'eft  une  excufe  bien  mortifiante  que 
de  fe  confoler  par  leur  exemple  j  c'ed 
concevoir  que  le  plus  qu'il  peut  pré- 
tendre ,  eft  qu'ils  ne  valent  pas  mieux 
que  lui. 

Le  tems  des  fautes    eft  celui  des 
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fables.  En  cenfurant  le  coupable  fous 
un  mafque  étranger  ,  on  s'inftruic  fans 
Toffenfer  ;  &:  il  comprend  alors  que 
l'apologue  n'eft  pas  un  menfonge  _,  par 
la  vérité  donc  il  fe  fait  l'application. 
L'enfant  qu'on  n'a  jamais  trompé  par 
des  louanges ,  n'entend  rien  à  la  fable 
que  j'ai  ci -devant  examinée;  mais 
l'étourdi  qui  vient  d'être  la  dupe  d'un 
flatteur ,  conçoit  à  merveille  que  le 
corbeau  n  éioit  qu'un  for.  Ainfi  d'un 
fait  il  tire  une  maxime,  &:  l'expérien- 
ce ,  qu'il  eût  bientôt  oubliée ,  fq  grave , 
au  moyen  de  la  fable,  dans  fon  juge- 
ment. Il  n'y  a  point  de  connoiiTance 
morale  qu'on  ne  puilTe  acquérir  par 
l'expérience  d'autrui  ou  par  la  fienne. 
Dans  les  cas  où  cette  expérience  eft 
daneereufe  ,  au-lieu  de  la  faire  foi- 
même ,  on  tire  fa  leçon  de  l'Hiiloire. 
Quand  l'épreuve  eft  fans  conféqucnce  , 
il  ed  bon  que  le  jeune  homme  y  rede 
expofé^  puis,  au  moyen  deTapologue, 

on 
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on  rédige  en  maximes  les  cas  particu- 
liers qui  lui  font  connus. 

Je  n'entends  pas  pourtant  que  ces 
maximes  doivent  être  développées  ni 
même  énoncées.  Rienneftfi  vain,  fi 
mal-entendu  j  que   la  morale  par  la- 
quelle  on  termine   la  plupart  des  fa- 
bles 5  comme  fi  cette  morale  n'écoic 
pas  ou  ne  devoir  pas  être  étendue  dans 
la  fable  même,  de  manière  à  la  rendre 
fenfîble  au  Ledeur.  Pourquoi  donc  , 
eu  ajoutant  cette  morale  a  la  fin  ,  lui 
ôrer  le  plaifir  de  la  trouver  de  fon  chef? 
Le  talent  d*iftnruire  eil  de  faire  que  le 
difcipJe  fe  plaife  à  Tinfirudion.   Or^ 
pour  qu'il  s  y  plaife ,  il  ne  faut  pas  que 
fon  efprit  refte  tellement  pafiîf  à  tout 
ce  que  vous  lui  dites ,  qu'il  n'ait  abfo- 
lument  rien  à  faire  pour  vous  enten- 
dre.   Il  faut  que  l'amour  -  propre   du 
maître  laiffe  toujours  quelque  prife  au 
f  e  fi;  il  faut  qu'il  fe  puilfe  dire  :  je  con- 
çois ,  je  pénètre  ,  j'agis ,  je  m'infiruis. 
Tome  IL  O 
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Une  des  chofes  qui  rendent  ennuyeux 
le  Pantalon  de  la  Comédie  Italienne, 
efl:  le  foin  qu'il  prend  toujours  d'inter- 
préter au  Parterre  àcs  platifes  qu'on 
n'entend  déjà  que  trop.  Je  ne  veux 
point  qu'un  gouverneur  foit  Pantalon  , 
encore  moins  un  Auteur.  Il  faut  tou- 
jours fe  faire  entendre;  mais  il  ne  fmt 
pas  toujours  tour  dire  :  celui  qui  die 
rout,  dit  peu  de  chofes*,  car  à  la  fin  on 
lie  l'écoute  plus.  Que  fîgnihent  ces 
quatre  vers  que  la  Fontaine  ajcûce  à  la 
fablè  de  la  grenouille  qui  s'enfle?  A-r- 
il  peur  qu'on  ne  l'ait  pas  compris  ?  A-t- 
il  befoin ,  ce  grand-  peintre  ,  d'écrire  les 
noms  au^deiïbu?  des  objets  qu'il  peint? 
Loin  de^énéralifer  par-là  fa  morale,  il 
la  particularife  ,  il  la  reftreint,  en  quel- 
que forte ,  aux  exemples  cités,  &c  em- 
pêche, qu'on  ne  l'applique  à  d'autres. 
Je  vbûdrois.  qu'avant  de  mettre  les  fà- 
blQs'de  cet  Auteur  inimitable  entre  les 
mi  in  s' 'd'il  h  jeune  hommie  ,  on  en  re- 
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tranchâc  routes  ces  conclufîons ,  par 
lefquelles  il  prend  la  peine  d'expliquer 
ce  qu'il  vient  de  dire  aujffi  clairement 
qu'agréablement.  Si  votre  élevé  n'en- 
tend la  fable  qu'à  l'aide  de  Texplica- 
tion  5  foyez  sur  qu'il  ne  l'entendra  pas 
même  ainfi. 

Il  importeroit  encore  de  donner  à 
ces  fables  un  ordre  plus  didadtique  de 
plus  conforme  au  progrès  des  fenti- 
mens  &  des  lumières  du  jeune  adolef- 
cent.  Conçoit -on  rien  de  moins  rai- 
fonnable  que  d'aller  fuivre  exademene 
l'ordre  numérique  du  livre,  fans  égard 
au  befoin ,  ni  à  l'occafion  ?  D'abord  le 
corbeau  ,  puis  la  cigale ,  puis  la  gre- 
nouille 5  puis  les  deux  mulets  ,  &c. 
J'ai  fur  le  cœur  ces  deux  mulets  ,  par- 
ce que  je  me  fouviens  d'avoir  vu  un 
enfant  élevé  pour  la  finance,  &  qu'on 
étourdiflToit  de  l'emploi  qu'il  alloit 
remplir  ,  lire  cette  fable ,  l'appren- 
dre 5  la  dire  ,   la  redire  cent  Se  cent 

O2 
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fois,  fans  en  tirer  jamais  la  moindre 
objection  contre  le  métier  auquel  il 
étoit  Jeftiné.  Non-feulement  je  n*ai 
jamais  vu  d'enfans  faire  aucune  appli- 
cation folide  des  fables  qu'ils  appre- 
noient;  mais  je  n*âi  jamais  vu  que  per- 
fonne  fe  fouciâtdeleur  faire  faire  cette 
application.  Le  prétexte  de  cette  étu- 
de eft  l'inftrudion  morale  j  mais  le  vé- 
ritable objet  de  la  mère  &c  de  Tenfant, 
n  eft  que  d'occuper  de  lui  toute  une 
compagnie  ,  tandis  qu'il  récite  {<£S  fa- 
bles :  aufn  les  oublie-t-il  toutes  en 
grandiiïant ,  lorfqu'il  n'eft  plus  queftion 
de  les  réciter,  mais  d'en  profiter.  En- 
core une  fois ,  il  n'appartient  qu'aux 
hommes  de  s'inftruire  dans  les  fables, 
&  voici  pour  Emile  le  tems  de  com- 
mencer. 

Je  montre  de  loin  ,  (  car  je  ne  veux 
pas  non  plus  tout  dite,  )  les  routes  qui 
détournent  de  la  bonne ,  afin  qu'on  ap- 
prenne a  les  éviter.  Je  crois  qu'en  fui- 
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vaut  celle  que  j'ai  marquée,  vorre  élevé 
achètera  la  connoiflànce  des  hommes 
&  de  foi -même  au  meilleur  marché 
qu'il  eft  poflible  ,  que  vous  le  mettrez 
au  point  de  contempler  les  jeux  de  5a 
fortunejfans  envier  le  fort  de  fes  favorisf 
&  d'être  content  de  lui ,  fans  fe  croire 
plus  fage  que  les  autres.  Vous  avez 
au/ïi  commencé  à  le  rendue  adeur  pour 
le  rendre  fpedateur,  il  faut  achever  ; 
car  du  parterre  on  voit  les  objets  tels 
qu'ils  paroiiïent;  mais  de  la  fccneon  les 
voit  tels  qu'ils  font.  Pour  embraffer  le 
tout, il  faut  fe  mettre  dans  le  point  de 
vue  'y  il  faut  approcher  pour  voir  les 
détails.  Mais  à  quel  titre  un  jeune  hom- 
me entrera-t-il  dans  les  affaires  du  mon- 
de ?  Quel  droit  a-t-il  d'être  initié  dans 
ces  myfteres  ténébreux?  Des  intrigues 
de  plaifirs  bornent  les  intérêts  de  (cin 
âge  ;  il  ne  difpofe  encore  que  de  lui- 
même,  c'eft  comme  s'il  ne  difpofoit  de 
rien.  L'homme  eft  la  plus  vile  à^s  mar- 
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chandifes  ;  &  parmi  nos  importar.s 
droits  de  propriété ,  celui  de  la  perfonne 
eft  toujours  le  moindre  de  tous. 

Quand  je  vois  que  dans  Tâge  de  la 
plus  grande  activité  l'on  borne  les  jeu- 
*nes  gens  à  des  études  purement  fpécu- 
latives ,  &  qu'après ,  fans  la  moindre  ex- 
périence j  ils  font  tout  d'un  coup  jettes 
dans  le  monde  &  dans  les  affaires  j  je 
trouve  qu'on  ne  choque  pas  moins  la 
raifon  que  la  Nature,  &  je  ne  fuis  plus 
furpris  que  fi  peu  de   gQws  fâchent  fe 
conduire.   Par  quel  bifarre  tour  d'ef- 
prit  nous  apprend-on  tant  de  chofes 
inutiles  ,     tandis    que   l'arc   d'agir  eft 
compté  pour  rien  ?    On  prétend  nous 
former  pour    la  fociété ,  &  l'on  nous 
iiirî:ruit  comme  fi  chacun  de  nous  de- 
voit  paiïer  fa  vie  à  penfer  feul  dans 
fa  cellule,  ou  à  traiter  des   fujets  en 
l'air  avec  des  indiff"érens.  Vous  croyez 
apprendre  à  vivre   à   vos   enfans  ,  en 
leur   enfeignant    certaines   contorfions 


ou  DE  L'Éducation.     5  i<> 
du  corps  &  certaines  formules  de  pa- 
roles qui  ne /igniiîentrien.  Moi  aufli, 
j*ai  appris  à  vivre  à  mon  Emile  ;  car  je 
Jui  ai  appris  à  vivre  avec  lui-même  , 
&  de  plus  à  favoir   gagner  fon  pain  : 
mais  ce    n'eft:  pas   afTez.    Pour   vivre 
dans  le  monde,   iLfaut  favoir  traiter 
avec  les  hommes  ;  il  faut  connoîrre  les 
inftrumens  qui  donnent  prife  fur  eux  j 
il  faut  calculer  l'adion  &  réadlion  de 
l'intérêt  particulier  dans  la  fociété  ci- 
vile, &  prévoir  fi  jufte  les  évènemens,' 
qu'on  foit   rarement  trompé  dans  fes 
entreprifes  ,  ou  qu'on    ait   du  moins 
toujours  pris  hs  meilleurs  moyens  pour 
réuffir.    Les   loix  ne   permettent    pas 
aux  jeunes  gens  de  faire  leurs  propres 
affaires  &:  de  difpofer  de  leur  proore 
bien  ;   mais    que  leur  ferviroient  cq^ 
précautions,  fi,  jufqu'à  l'âge  prefcrîr, 
ils  ne  pouvoient  acquérir  aucune  ex- 
périence ?  Ils    n'auroient   rien    gagné 
d'attendre,  &  feroient  tout  aufîi  neufs; 
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a  vingt -cinq  ans  qu'à  quinze.  Sans 
doute  5  il  faut  empêcher  qu'un  jeune 
homme  ,  aveuglé  par  Ton  ignorance 
ou  trompé  par  Tes  partions ,  ne  fe  faHTe 
du  mal  à  lui-même  ;  mais  à  tout  âge 
il  eft  permis  d'être  bienfaifant,  à  tout 
âge  on  peut  protéger ,  fous  la  direc- 
t.io4i  d'un  homme  fage ,  les  malheureux 
qui  n'ont  befoin  que  d'appui. 

Les  nourrices ,  les  mères  s'attachent 
aux  enfans  pas  Us  foins  qu'elles  leur 
rendent  y  l'exercice  des  vertus  fociales 
porte  au  fond  des  cœurs  l'amour  de 
THumanité  ;  c'ell  en  faifant  le  bien 
qur'on  devient  bon  j  je  ne  connois  point 
de  pratique  plus  sure.  Occupez  votre 
élevé  à  toutes  les  bonnes  actions  qui 
font  à  fa  portée  j  que  l'intérêt  des  in- 
digens  foit  toujours  le  fien  ;  qu'il  ne 
les  afîîfte  pas  feulement  de  fa  bourfe , 
mais  de  fes  fçins  ;  qu'il  les  ferve  ,  qu'il 
les  protège ,  qu'il  leur  confacre  fa  per- 
fonne  ^  fon  temsj  qu'il  fe  faffe  leiir 
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homme  d'affaires  ,  il  ne  remplira  de  fa 
vie  un  11  noble  emploi.  Combien  d*op- 
primés,  qu'on  n'eût  jamais  écoutés ,  ob- 
tiendront juftice,    quand  il  la  deman- 
dera   pour    eux    avec   cette    intrépide 
fermeté    que   donne    l'exercice   de    k 
vertu  ;  quand  il  forcera  les  portes  des 
Grands    &  de    riches;    quand  il   ira, 
s'il  le  fiut,   îufquau  pied  du  Trône, 
faire  entendre  la  voix  des  infortunés^ 
à  qui  tous  Us  abords   font  fermés  pas 
leur  mifere ,  &:  que  la  crainte   d'être 
punis  des  maux  qu on  leur  fait,  empê-- 
che  même  d'ôfer  s'en  plaindre  ! 

Mais  ferons-nous  d'Emile  un  cheva- 
lier  errant,  un  redreÏÏeur  de.s  torts  ^  uii: 
Paladin  ?  Ira-t-il  s'ingérer  dans  les- 
affaires  publiques ,  faire  le  fage  ^  le 
défenfeur  àos  lo'ix  chez  \qs  Grands^., 
chez  les  Magiftrats ,  chez  le  Prince  ^. 
faire  le  foiliciteur  chez  les  Ju'?es  &: 
l'Avocat  dans  les  tribunaux  ?  Je  ne 
fais  rien  de  tout  cela.  Les  noms  badina 

O  5;, 
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êc  ridicules  ne  changent  rien  a  la  na- 
ture des  chofes.  Il  fera  tour  ce  qu'il 
fait  être  utile  &  bon.  Il  ne  fera  rien 
de  plus  5  &  il  fait  que  rien  n'eft  utile 
Se  bon  pour  lui ,  de  ce  qui  ne  convient 
pas  à  fon  âge.  Il  fait  que  fon  premier 
devoir  efl  envers  lui-même  ,  que  les 
Jeunes  gens  doivent  fe  défier  d'eux, 
être  circonfpedts  dans  leur  conduite, 
refpedueux  devant  les  gens  plus  âgés , 
retenus  &  difcrets  a  parler  fans  fujet , 
modeftes  dans  les  chofes  indifférentes, 
mais  hardis  a  bien  faire  &  courageux 
à  dire  la  vérité.  Tels  étoient  cesilluf- 
tres  Romains,  qui,  avant  d'être  admis 
dans  les  charges  ,  paffbient  leur  jeu- 
nelTe  à  pourfuivre  le  crime  Se  à  dé- 
fendre l'innocence  ,  fans  autre  inté- 
rêt que  celui  de  s*in(huire  ,  en  fer- 
vant  la  juftice  &  protégeant  les  bonnes 
mœurs. 

Emile  n'aime  ni  le  bruit,  ni  le^que- 
t        relies,  non-feulement   entre  les  hom- 
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mes  '^  5  pas  même  encre  Jes  animaux. 
Il  n'excita  jamais  deux  chiens  à  fe  bac- 


*  Mais  Cl  on  lui  cheiche  querelle  à  lui-même,  com- 
îEnenc  fe  conduira-t-il  ?  e  réponds  qu'il  n'aura  jamais 
de  querelle  ,  qu'il  ne  s'y  piêtera  jamais  alTez  pniic 
en  avoir.  Mais  enfin  ,  pourfuivra  c-on  ,  qui  cil  ce  qui 
c(t  à  l'abri  d'un  foufflec  ou  d'un  démenti  de  la  parc 
d'un  brucal  ,  d'un  ivrogne  ou  d'un  brave  coquin ,. 
qui  ,  pour  avoir  le  plaiiîr  de  tuer  Ton  homme,  com- 
mence par  le  déshonorer  ?  C'efi  autre  chofe  •■,  il  ns 
faut  point  que  l'honneur  des  citoyens  ni  Isur  vie  foie 
à  la  merci  d'un  brutal,  d'un  ivrogne  ou  d'un  brave 
cov-juin  ,  &c  l'on  Pfe  peut  pa*;  plus  fe  préferver  d'un 
pareil  accident  que  de  la  chute  d'une  tuile.  Un  foufflei; 
èc  un  démer.ci  reçus  &  endures  ont  des  effets  civ;is  , 
que  nulle  fageffe  ne  peut  prévenir •&. dont  nul  Tri- 
bunal ne  peut  venger  l'offenfé.  L'inAiffifance  des 
Loix  lui  rend  donc  en  cela  fon  indépendance,-  il  e(ï 
alors  feul  Magifirat ,  feul  Juge  entre  l'oiïènfeur  &  lui  : 
il  eft  feul  interprète  &  Miniltre  de  la  Loi  Naturelle  , 
il  fe  doit  julHce  8c  peut  feul  fe  la  rendre,  &  il  n'y 
a  fur  la  terre  nul  gouvernement  afTez  infenfé  pour 
le  punir  de  fe  l'être  faire  en  pareil  cas.  Je  ne  dis 
pas  qu'il  doive  s'aller  battre ,  c'eft  une  extravagance  , 
je  dis  qu'il  fe  doit  juftice  6c  qu'il  en  eft  le  feul  dif- 
pmfateur.  Sans  tant  de  vains  Edips  contre  les  duel^,. 
fi  i'écois  Souverain,  je  reponds  qu'il  n'y  auroit  jamais 
ni  fouffièt  ,  ni'  démenti  donne  dans  mes  Etats ,  6c 
cela  par  un  moyen  fort  fimple  dont  les  Tribunaux  ne 
fe  mêîcroient  point.  Quoi  qu'il  en  foir ,  Emile  fait 
en  pareil  cas  la  juflice  qu'il  fe  doit  à  lui-même, 
&  l'exemple  qu'il  doit  à  la  sûreté  des  gens  d'honneur, 
n  ne  dépend  pas  de  l'homme  !e  plus  t^esme  d'empê- 
cher qu'on  ne  l'infulte  :  mais  U  dépend  de  lui  d'em* 
pêcher  qu'on  Jie  fe  V4nce  long-tems  de  l'avoir  ii*^^ 
fuké.- 
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tre;  jamais  il  ne  fit  pourfuivre  un  cha8 
par  un   chien.   Cet  efprit  cîe  paix  efc 
un  effet  de  Ton  éducation,  qui,  n'ayant 
point   fomenté    Tamour-propre   &    Ta 
haute  opinion  de    lui-même  ,  l'a  éé- 
touuné  de  chercher  Tes  plaiiics  dans  la 
domination  ,  &  dans  le  malheur  d'au- 
trui.   Il  fouffire  ,  quand  il  voit  fouffiir  y 
e'eft  un  fentiment  naturel.  Ce  qui  fait 
qu'un   jeune  homme  s'endurcit  &:  fe 
complaît   à  voir   tourmenter   un    erre- 
fenfible  ,   c'eft  quand  un  retour  de  va- 
nité le  fait  fe  regarder  comme  exempt 
'des  même  peines  par  fa  fagefTe  ou  par 
fa  fupériorité.    Celui  qu*on   a  garanti 
de  ce  tour  d'efprir ,  ne  fauroit  tomber 
dans  le  vice  qui  en  eft  l'ouvrage.  Emile 
aime  donc  4a  paix.   L'image  du  bon- 
heur le  flatte*,  &  quand  il  peut  contri- 
buer à  le  produire  ,  c'eft  un  moyen  de 
plus  de  le  partager.   Je  n'ai  pas  fuppo- 
fé,  quen  voyant  des  malheureux,  il 
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n'auroît  pour  eux  que  cette  pitié  ftérile 
êc  cruelle,  qui  fe  contente  de  plaindre 
les  maux  qu'elle  peut  guérir.  Sa  bien- 
faifance  adive  lui  donne  bientôt  des 
lumières,  qu'avec  un  cœur  plus  dur  il 
Jî'eût  point  acquifes  ,  ou  qu'il  eût  ac- 
quifes  beaucoup  plus  tard.  S'il  voit  ré- 
gner la  difcorde  entre  fes  camarades , 
il  cherche  à  les  réconcilier  :  s'il  voit 
des  affligés,  il  s'informe  du  fujet  de 
leurs  peines  r  s'il  voit  deux  hommes  fe 
haïr,  il  veut  connoîrre  la  caufe  de  leur 
inimitié  :  s'il  voit  un  opprimé  gémir 
des  vexations  du  puiiïant  &  du  riche, 
il  cherche  de  quelles  manœuvres  fe 
couvrent  ces  vexations  j  ôc  dans  l'inté- 
rêt qu'il  prend  à  tous  les  miférables  5, 
les  moyens  de  finir  leurs  maux  ne  font 
jamais  indifférens  pour  lui.  Qu'avons- 
nous  donc  à  faire  pour  tirer  parti 
de  ces  difpofitions  d'une  manière  con- 
venable à  fon  âge  ?  De  régler  fes 
foins  Se  Cqs   connoiffances  y   &  d'em- 
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ployer    fon    zèle    à    les     augmenteiv 
Je  ne  me  lafle  point  de  le  redire: 
mettez  toutes  les  leçons  des  jeunes  gens 
en  actions  plutôt  qu'en  difcours.  Qu'ils 
n'apprennent  rien  dans  les  livres  de  ce 
que  l'expérience  peut  leur   enfeigner. 
Quel  extravagant  projet  de  les  exercer 
à  parler   fans  fujet  de  rien  dire  ;    de 
croire  leur  faire  fentir ,   fur  les  bancs 
d'un    Collège  ,    l'énergie    du   langage 
des  paflîons,  &  toute  la  force  de  l'arc 
de  perfuader  ,  fans  intérêt  de  rien  per- 
fuader  à  perfonne  !  Tous  les  préceptes 
de  la  Rhétorique  ne  femblent  qu'un 
pur  verbiage  à  quiconque  n'en  fent  pas 
l'ufage  pour  fon  profit.  Qu'importe  à  un 
écolier  de  favoir  comment  s'y  prit  An- 
nibal  pour  déterminer  fes  foldats  à  paf- 
fer  les  Alpes  ?  Si,  au  lieu  de  ces  magni- 
fiques harangues ,  vous  lui  difiez  com- 
ment il  doit  s'y  prendre  pour  porter  fon 
Préfet  à  lui  donner  congé  ,    foyez  sûr 
qu'il  feroit  plus  attentif  a  vos  règles; 
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Si  je  voulois  enfeigner  la  Rhétori- 
que à  un  jeune  homme  ,  dont  toutes 
les  partions  fuflTent  déjà  développées ,  je 
lui  préfenterois  fans  ceiTe  des  objets  pro- 
pres à  flatter  ces  partions,  &j*examine- 
rois  avec  lui  quel  langage  il  doit  tenir 
aux  autres  hommes,  pour  les  engager  à 
favorifer  Tes  defirs.  Mais  mon  Élevé 
n'ert:  pas  dans  une  fituation  rt  avanta- 
geufe  à  l'Art  oratoire.  Borné  prefque  au 
nécertaire  phyfique,  il  a  moins  befoiii 
des  autres  que  les  autres  n'ont  befoin  de 
lui,  3c  n*ayantrien  à  leur  demander  pour 
lui-même,  ce  qu'il  veut  leur  perfuader 
ne  le  touche  pas  d'aflez  près  pour  Té- 
mouvoir  excert^îvement.  Il  fuit  de-là 
qu'en  général  il  doit  avoir  un  langage 
iimple  Se  peu  figuré.  Il  parle  ordinaire- 
ment au  propre.  Se  feulement  pour  être 
entendu.  Il  eft  peu  fentencieux,  parce 
qu'il  n'a  pas  appris  à  généralifer  fes 
idées;  il  a  peu  d'images,  parce  qu'il  eft 
rarement  part[ionnéo 


^2f  Ê   M   2    L    E^ 

Ce  n'eft  pas  pourtant  qu'il  foie  tour- 
à-faic    flegmatique    ôc    froid.    Ni   (on 
âge ,  ni  (es  mœurs  ,  ni  fes  goûts  ne  le 
permettent^   Dans  le  feu  de  l'adolef- 
cence  ,  les  efprits  vivifians  retenus  & 
cohobés  dans  fon  fang  portent  à  fon 
jeune  cœur  une  chaleur  qui  brille  dans 
fes  regards ,  qu'on  fent  dans  Ses  dif- 
€0urs  ,    qu'on    voit  dans    (es   aétions. 
Son  langage  a  pris  de  l'accent  &  quel- 
quefois de  la  véhémence.    Le  noble 
fentiment  qui  l'infpire  lui  donne  de  la 
force   ôc  de    l'élévation  j    pénétré  du 
tendre  amour  de  l'Humanité,  il  tranf- 
met ,  en  parlant,  les  mouvemens  de  fori 
ame  ;    fa  généreufe   franchife  a  je  ne 
fais  quoi  de  plus  enchanteur  que  l'ar- 
tificieufe    éloquence    des    autres  ,   oa 
plutôt  lui  feul   eft  véritablement  élo- 
quent 5  puifqu'il  u  a  qu'à  montrer   ce 
qu'il  fent,  pour  le  communiquer  â  ceux, 
qui  l'écoutent. 

Plus  j'y  penfe,  pliis  je  trouve  qju'en. 
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tnettant  ainfi  la  bien  fai  fan  ce  en  adion  , 
Se  tirant  de  no  s  bons  ou  mauvais  fuc- 
ces  des  réflexions  fur  leurs  caufes,  il  y 
a  peu  de  connoifTances  utiles  qu'on  ne 
puiffe  cultiver  dans  l'efprit  d'un  jeune 
homme ,  &  qu'avec  tout  le  vrai  favok 
qu'on  peut  acquérir  dans  les  Collèges, 
il  acquerra  de  plus  une  fcience  plus  im- 
portante encore  ,  qui  eft  l'application 
de  cet    acquis   aux  ufages  de  la  vie. 
Il  n'eft  pas  poflible  que,  prenant  tant 
d'incérêt  a  {qs  femblables  ,  il  n'apprerï- 
ne  de  bonne  heure  à  pefer  ôc  apprécier 
leurs  adions ,  leurs  goûts ,  leurs  plai- 
iirs,   &  à  donner  en  général   une  plus 
jufte  valeur  à  ce  qui  peut  contribuer 
ou  nuire    au  bonheur  des  hommes  ^ 
que  ceux  qui ,  ne  s'intérelTant  à  perfon* 
ne,  ne  font  Jamais  rien  pour  autrui. 
Ceux  qui  ne  traitent  jamais  que  leurs 
propres  affaires  ,    fe    pa/îionnenr  trop 
pour  juger  fainement  des  chofes.  Rap- 
portant tout  à  eux  feuls  3c  réglant  fuc 
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leur  feul  intérêt  les  idées  du  bien  de 
du  mal  5  ils  fe  remplifTenc  refprit  de 
mille  préjugés  ridicules  ,  &  dans  couc 
ce  qui  porte  atteinte  à  leur  moindre 
avantage  ,  ils  voient  aulli^tôt  le  bou- 
leverfement  de  tout  1  Univers. 

Étendons  l'amour-propre  fur  les  au- 
tres êtres  j  nous  le  transformerons  en 
vertu  ,  ôc  il  n'y  a  point  de  cœur  d'hom- 
me dans  lequel  cette  vertu  n'ait  fa  ra- 
cine. Moins  l'objet  de  nos  foins  tient 
immédiatement  à  nous-mêmes,  moins 
l'illufion  de  l'intérêt  particulier  eft  à 
craindre •,  plus  on  généralife  cet  intérêt, 
plus  il  devient  équitable,  ôc  l'amour 
du  genre-humain  n'eft  autre  chofe  en 
nous  que  l'amour  delajuftice.  Voulons- 
nous  donc  qu'Emile  aime  la  vérité ,  vou- 
lons nous  qu'il  laconnoiffe  ?  Dans  les  af- 
faires tenons-le  toujours  loin  de  lui.  Plus 
fes  foins  feront  confacrés  au  bonheur 
d'aurrui  ,  plus  ils  feront  éclairés  ôc 
fages,  ôc  moins  il  fe  trompera  fur  ce 
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qui  eft  bien  ou  mal  :  mais  ne  foufFrons 
jamais  en  lui  de  préférence  aveugle  ^ 
fondée  uniquement  fur  des  acceptions 
de  perfonnes  ou  fur  d'injuftes  préven- 
tions. Et  pourquoi  nuiroit-il  à  Tun 
pour  fervir  l'autre  ?  Peu  lui  importe 
à  qui  tombe  un  plus  grand  bonheur  en 
partage  ,  pourvu  qu'il  concoure  au 
plus  grand  bonheur  de  tous  :  cQ^i-M 
le  premier  intérêt  du  fage  ,  après  Tin- 
lérêt  privé  ;  car  chacun  eft  partie  de 
fon  efpece,  &  non  d*un  autre  individu  .~ 
Pour  empêcher  la  pitié  de  dégéné- 
fer  en  foibleflfe  ,  il  Faut  donc  la  géné- 
talifer ,  &  Térendre  fur  tout  le  genre- 
humain.  Alors  on  ne  s'y  livre  qu'au- 
tant qu'elle  eit  d'accord  avec  la  jufti- 
ce  5  parce  que  de  toutes  les  vertus ,  la 
juftice  efl:  celle  qui  concourt  le  plus 
au  bien  commun  des  hommes.  Il  faut 
par  raifon  ,  par  amour  pour  nous  , 
avoir  pitié  de  notre  efpece  encore  plus 
que  de  notre  prochain,  6c  c'eft  une. 


très -grande  cruauté  envers  hs  hom^ 
mes  que  la  pitié  pour  les  méchans. 

Au  refte ,  il  faut  fe  fouvenir  que  tous 
ces  moyens  par  lefquels  je  jette  ainfî 
mon  élevé  hors  de  lui-même  ,  ont  ce- 
pendant toujours  un  rapport  dired  à 
lui^^puifque  non-feulement  ii  en  ré- 
fulte  une  jouifTance  intérieure ,  mais 
quen  le  rendant  bienfaifanc  au  profit 
des  autres  ,  je  travaille  à  fa  propre 
inftrudion. 

J'ai  d'abord  donné  les  moyens,  8c 
maintenant  j'en  montre  Veffet.  Quelles 
grandes  vues  je  vois  s'arranger  peu-à- 
peu  dans  fa  tête!  Quels  fentimens  fu- 
blimes  étouffent  dans  fon  cœur  le  ger- 
me des  petites  pa/îîons  !  Quelle  netteté 
de  judiciaire  !  Quelle  juftefle  de  raifon 
Je  vois  fe  former  en  lui  de  fes  penchans 
cultivés  ,  de  l'expérience  qui  concen- 
rre  les  vœux  d'une  ame  grande  dans 
l'étroite  borne  des  poffibles  ,  &  fait 
qu'un  homme  fupérieur  aux  autres,  ne 
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pouvant  les  élever  i  fa  mefure  ,  fait 
i'abbaifTer  à  la  leur  !  Les  vrais  prin- 
cipes du  /ufte,  les  vrais  modèles  dti 
beau,  tous  les  rapports  moraux  des 
êtres  ,  toutes  les  idées  de  l'ordre  fe 
gravent  dans  fon  entendement  j  il  voie 
la  place  de  chaque  chofe  &  la  caufe 
qui  l'en  écarte  ;  il  voit  ce  qui  peut  faire 
le  bien  &  ce  qui  l'empêche.  Sans  avoir 
éprouvé  les  paffions  humaines,  il  cori- 
noît  leurs  illufions  &  leur  jeu. 

J'avance  ,  attiré  par  la  force  des 
cHofes,  mais  fans  m'en  impofer  fut 
les  jugemens  des  Leéteurs.  Depuis 
long  tems  ils  me  voient  dans  le  pays 
des  chimères;  moi  Je  les  vois  toujours 
dans  le  pays  des  préjugés.  En  m'écar- 
tant  fi  fort  àes  opinions  vulgaires,  je 
ne  cefTedes  les  avoir  préfentes  i  mon 
efprit;  je  les  examine,  je  les  médite, 
non  pour  les  fuivre  ni  pour  les  fuir, 
mais  pour  les  pefer  i  la  balance  du 
raifonnement.  Toutes  les  fois  qu'il  me 
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force  a  m'écarter  d'elles  ,  inftraît  par 
l'expérience  ,  je  me  tiens  déjà  pour  dit 
qu'ils  ne  m'imiteront  pas;  je  fais  que, 
s'obftinanr  à  n'imaginer  que  ce  qu'ils 
voient ,  ils  prendront  le  jeune-  homme 
que  je  figure  pour  un  être  imaginaire 
5^  fantaftique  ,  parce  qu'il  diffère  de 
ceux  auxquels  ils  le  comparent  ;  fans 
fonger  qu'il  faut  bien  qu'il  en  diffère , 
puifqu'élevé  tout  différemment ,  affec- 
té de  fencimens  tout  contraires,  inflruit 
tout  autrement  qu'eux,  il  feroit  beau- 
coup plus  furprenant  qu'il  leur  reffem- 
biât  que  d'être  tel  que  je  le  fuppofe. 
Ce  n'eft  pas  l'homme  de  l'homme  > 
c'eft  l'homme  de  la  Nature.  Affuré- 
ment  il  doit  être  fort  étranger  à  leurs 
yeux. 

Y.\\  commençant  cet  ouvrage ,  je  ne 
fuppofois  rien  que  tout  le  monde  ne 
pût  obferver  aiufi  que  moi  ,  parce 
qu'il  eft  un  point,  favoir  la  naifTance 
de  l'homme ,  duquel  nous  partons  tous 
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également^  mais  plus  nous  avançons, 
moi  pour  culciver  la  Nature,  Ôc  vous 
pour  la  dépraver ,  plus  nous  nous  éloi- 
gnons les  uns  des  autres.  Mon  élevé  â 
fîx  ans  différoit  peu  des  vôtres  que  vous 
n'aviez  pas  eu  le  tems  de  défigurer; 
maintenant  ils  n*ont  plus  rien  de  fem- 
blable  ,  &  l'âge  de  l'homme  fait  dont 
il  approche,  doit  le  montrer  fous  une 
forme  abfolument  différente,  fi  je  n'ai 
pas  perdu  tous  mes  foins.   La  quantité 
d'acquis   eft  peut-être  affez  égale  de 
part  Se  d'autre;  mais  les  chofes  acqui- 
fes  ne  fe  relTemblent  point.  Vous  ctes 
étonnés  de   trouver  a  l'un   des   fenti- 
mens  fublimes  dont  les  autres  n'ont  pas 
le  moindre   germe  ;    mais   confidérez 
aufîi  que  ceux-ci  font  déjà  tous  Philo- 
fophes  de  Théologiens^  avant  qu'Emi- 
le fâche  ce  que  c'efl  que  Philofophie ,  8c 
qu'il  ait  même  entendu  parler  de  Dieu, 
Si  donc  on  venoit  me  dire  :  rien  de 
ce  que  vous  fuppofez  n'exifte  ;  les  jeu« 
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nés  gens  ne  font  point  taits  ainfi  j  îîs 
ont  telle  ou  telk  paillon  ;  ils  font  ceci 
ou  cela  :  c'efl  comme  fi  l'on  nioit  que 
jamais  poirier  fiit  un  grand  arbre  ,  par- 
ce qu'on  n'en  voit  que  de  nains  dans 
nos  jardins. 

Je  prie  ces  juges  Ci  prompts  à  la  cen- 
fure  de  confidérer  que  ce  qu'ils  difent 
là ,  je  le  fais  tout  auffi  bien  qu'eux  j  que 
j'y  ai  probablement  réfléchi  plus  long- 
tems ,  Se  que  j  n'ayant  nul  intérêt  à  leur 
en  impofer  ,  j'ai  droit  d'exiger  qu'ils 
fe  donnent  au  moins  le  tems  de  cher- 
cher en  quoi  je  me  trompe  :  qu'ils  exa- 
minent bien  la  conftitution  de  l'hom- 
me, qu'ils  fuivent  les  premiers^  déve- 
loppemens  du  cœur  dans  telle  ou  telle 
circonftancè,  afin  de  voir  combien  un 
individu  peut  différer  d'un  autre  par  la 
force  de  l'éducation  ,  qu'enfuite  ils 
comparent  la  mienne  aux  effets  que  je 
lui  donne,  ôc  qu'ils  difent  en  quoi  j'ai 
malraiibnné  ;  je  n'aurairien  iréponire. 

Ce 
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Ce  qui  me  rend  plus  affirmatif,  &, 
je  crois,  plus  excufable  de  l'être,  c'eft 
qu'au-lieu  de   me  livrer  à    refprit  de 
fyftême  ,  je  donne  le  moins  qu'il  eft 
pofîible  au  raifonnement,  &  ne  me  lie 
qu'à   robfervation.    Je   ne    me    fonde 
point  fur,  ce  que  j'ai  imaginé  j   mais 
fur  ce  que  j'ai  vu.  Il  eft  vrai  que  je 
n'ai    pas    renfermé    mes    expériences 
dans  l'enceinte  des  murs  d'une  ville, 
ni  dans  un  feul  ordre  de  ^ews  :  mais, 
après   avoir   comparé    tout   autant   de 
rangs  6c  de  peuples  que  j'en  ai  pu  voie 
dans  une  vie  paflTée  à  les  cbferver,  j'ai 
ricranché ,   comme  artificiel  ,   ce  qui 
étoit  d'un  peuple  &  non  pas  d'un  au- 
ne ,  d'un  état  &:  non  pas  d'un  autre  5 
Se  je  n'ai  regardé  comme  appartenant 
incanteftablement  à  l'homme,  que  ce* 
qui  étoit  commun  à  tous  ,  à  quelque 
âge  5    dans    quelque     rang  ,    &    dans 
quelque  nation  que  ce  fût. 

Or ,  fi  fuivant  cette  méthode  vous 
Tom  II.  P 
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fiiivez  dès  l'enfance  un  jeune  homme 
oui  n'aura  point  reçu  de  forme  parti- 
culière, &:  qui  tiendra  le  moins  qu'il 
eft  po/Tible  à  l'autorité  &  a  l'opinion 
d'autrui,  a  qui,  de  mon  élevé  ou  des 
vôtres,  penfez-vous  qu'il  reflfemblera 
le  plus  ?  Voilà  ,  ce  me  femble  ,  la 
queftion  qu'il  faut  réfjudre ,  pour  fa- 
voir  11  je  me  fuis  égaré. 

L'homme  ne  commence  pas  aifé- 
ment  à  penfer  \  mais  fi-tot  qu'il  com- 
mence ,  il  ne  ceffe  plus.  Quiconque  a 
penfé,  penfera toujours;  &  l'entende- 
nient,  une  fois  exercé  à  la  réflexion,  ne 
peut  plus  refter  en  repos.  On  pourroic 
donc  croire  que  j'en  fais  trop  ou  trop 
peu ,  que  l'efprit  humain  n'eft  point 
ihaturellemènt  (i  prompt  à  s'ouvrir,  & 
qu'après  lui  avoir  donné  des  facilités 
qu'il  n'a  pas,  je  le  tiens  trop  long-rems 
infcrit  dans  un  cercle  d'idées  qu'il  doit 
avoir  franchi. 

Mais  confidérez  premièrement  que. 
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voulant  fof  mer  l'homme  de  la  Nature  , 
il  ne  s'agit  pas  pour  cela  d'en  faire  un 
fauvage ,  de  de  \q  reléguer  au  fond  des 
bois  ;  mais  qu'enfermé  dans  le  tourbil- 
lon focial  5  il  fuffic  qu'il  ne  s'y  laifTe  en- 
traîner ni  par  les  pafiions  ,  ni  par  les 
opinions  des  hommes  ,  qu'il  voye  par 
ùs  yeux  5  qu'il  kiite  par  fon  cœur, 
qu'aucune  autorité  ne  le  gouverne  hors 
celle  de  fa  propre  raifon.  Dans  cette 
pofition  ,  il  eft  clair  que  la  multitude 
d'objets  qui  le  frappe  ,  les  fréquens 
fentimens  dont  il  eft  afîeébé,  les  divers 
moyens  de  pourvoira  fes  befoins  réels  , 
doivent  lui  donner  beaucoup  d'idées 
qu'il  n'auroit  jamais  eues,  ou  qu'il  eûr 
acquifes  plus  lentement.  Le  progrès 
naturel  à  l'efprit  eft  accéléré,  mais  non 
renverfé.  Le  même  homme  qui  doit 
refter  ftupide  dans  les  forêts ,  doit  de- 
venir raifonnable  d>c  fenfé  dans  les  vil- 
les, quand  il  y  fera  (impie  fpedateur. 
Rien  neft  plus  propre  à  rendre  fac^e, 

P  i 
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que  les  folies  qu'on  voit  fans*  les  parta- 
ger ;  Se  celui  mcme  qui  les  partage 
s'inftruit  encore  ,  pourvu  qu'il  n'en 
foit  pas  la  dupe ,  Se  qu'il  n'y  porte  pas 
l'erreur  de  ceux  qui  les  font. 

Confie] érez  riuiïî  que  ,  bornés  par 
nos  facultés  aux  chofes  f:înfibles5  nous 
n'offrons  prefqne  aucune  prife  aux  no- 
tions abilraires  de  la  philofophie  & 
aux  idées  purement  intelledueîles. 
Pour  y  atteindre  il  faut ,  ou  nous  dé- 
gager du  corps  5  auquel  nous  fommes 
E  fortement  attachés ,  ou  faire  d'objet 
en  objet  un  progrès  graduel  Se  lent  y 
ou  enfin  franchir  rapidement  de  pref- 
que  d'un  faut  l'intervalle  ,  par  un  pas 
de  géant,  dont  l'enfance  n'eft  pas  ca- 
pable 5  Se  pour  lequel  il  faut ,  même 
aux  hommes ,  bien  des  échelons  faits 
exprès  pour  eux.  La  première  idée 
abffraite  efl:  le  premier  de  ces  échelons; 
mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  voir  com» 
ment  on  s'avife  de  le  conftruire. 
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UÊcre  incompréhenfible  qui  em- 
brafTc  tout ,  qui  donne  le  mouvement 
au  Monde  ,  Se  forme  tout  le  fyfle  ne 
des  êtres,  n'eft  ni  vifible  à  nos  yeux  , 
ni  palpable  à  nos  mains  y  il  échappe  a 
tous  nos  fens.  L'ouvrage  Ce  montre  j 
mais  l'ouvrier  fe  cache.  Ce  n'eft  pas 
une  petite  affaire  de  connoître  enfin 
qu'il  exifte  ,  8c  quand  nous  fommes 
parvenus  la ,  quand  nous  nous  deman- 
dons ,  quel  eft-il ,  où  eft  il  ?  notre  efpric 
fe  confond,  s'égare,  de  nous  ne  favons 
plus  que  penfer, 

Locke  veut  qu'on  commence  par 
l'étude  des  efprirs  >  de  qu'on  pafle  en- 
fuite  à  celle  des  corps  t  cette  méthode 
eft  celle  de  la  fuperftition  ,  des  préju- 
gés ,  de  l'erreur  ,  ce  n'eft  point  celle 
de  la  raifon,  ni  même  de  la  Nature 
bien  ordonnée  ;  c'eft  fe  boucher  les 
yeux  pour  apprendre  à  voir.  11  faut 
avoir  long-tems  étudié  les  corps  pour 
fe  faire  une  véritable  notion  des  efprits 

1^3 
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ôc  foupçonner  qu'ils  éxiftent.  L'ordre 
contraire  ne  ferr  qu'à  établir  le  maté- 
rialirme. 

Puifque  nos  fens  font  les  premiers  inf- 
trumens  de  nos  connoiiïances ,  les  erres 
corporels  de  fenfibles  font  \qs  feuls  donc 
nous  avons  iinmédiaremen:  l'idée.  Ce 
mot    efprit    n'a  aucun  uns  pour  qui- 
conque n'a  pas  philofophé.  Un  efprit 
n*cfl  qu'un  corps  pour  le  peuple  &  pour 
les  enfans.  N'imaginent- ils  pas  des  ef- 
prits  qui  crient,  qui  parlent,  qui  bat- 
tent, qui  font  du  bruit  ?  or  on  m'avoue- 
ra que  des  efprirs  qui  ont  des  bras  ôc 
des    langues    relfemblent    beaucoup   à 
des    corps.    Voila    pourquoi    tous    les 
peuples  du  Monde  ,  fans  excepter  les 
Juifs ,   fe  font  fait  des  Dieux  corpo- 
rels.   Nous-mêmes  ,   avec  nos  termes 
d'Efprit ,   de  Trinité  ,  de  Perfonnes , 
fommes  pour  la  plupart  de  vrais  An- 
thropomorphites.  J'avoue  qu'on  nous 
apprend  à  dire  que  Dieu  eft  par-tour  j 
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.  mais  nous  croyons  aufli  que  l'air  eft 
par-tout  j  au  moins  dans  notre  atmof- 
piière  ,  de  le  mot  cfprit  dans  (on  ori- 
gine ne  fignifie  lui-même  c[\\q  Jouffle 
&c  vent.  Si- tôt  qu'on  accoutanie  les 
gens  à  dire  des  mors  fans  îcs  entendre, 
il  eft  facile  ,  après  cela ,  de  leur  hire 
dire  tout  ce  qu'on  veut. 

Le  renriment  de  notre  adicn  fur  les 
ancres  corps  a  dû  d'abord  nous  faire 
croire  que,quand  ils  agiffbienc  fur  nous, 
c'étoic  d'une  manière  femblable  à  celle 
dont  nous  agifTons  fur  eux.  Ainil  Thom- 
me  a  commencé  par  animer  tous  les 
êtres  dont  il  fentoit  l'adion.  Se  Cqu- 
tant  moins  fort  que  la  plupart  de  ces 
erres  5  faute  de  connoître  les  bornes  de 
leur  puiflance  ,  il  Ta  fuppofé  illimi- 
tée, &c  il  en  fit  des  Dieux  aulTi  -  toc 
qu'il  en  fit  des  corps.  Durant  -les  pre- 
miers ^gesy  les  hommes,  effrayés  de 
tout,  n'ont  rien  vu  de  mort  dans  la 
Nature.   L'idée  de  la  matière  n'a  pas 
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été   moins   lente   à  fe  former  en  eux 
que  celle   de    l'efprir ,    puifque  cette 
première  idée  eft  une  abftraârion  elle- 
même.  Ils  ont  ainfi   rempli  l'Univers 
de    Dieux    fenfibles.    Les   aftres  ,    les 
vents,  les  montagnes  ,  les  fleuves,  les 
arbres  ,  les  villes ,  les  maifons  même  , 
tout  avoit  fon  a  me,  Ton  Dieu  ,  fa  vie. 
Les  marmoufets  de  Laban  ,  les  mani- 
tous des  Sauvages ,  les  fétiches  des  Nè- 
gres ,  tous  les  ouvrages  de  la  Nature 
&c  des  hommes  ont  été  les  premières 
Divinités  des  mortels  :  le  polythéiTme 
a  été  leur  première  religion ,  &  l'idolâ- 
trie  leur  premier  culte.   Ils  n'ont  pu 
reconnoître  un  feul  Dieu  que  quand , 
généralifanr  de  plus  en  plus  leurs  idées  , 
ils  ont  écé  en  état  de  remonter  à  une 
première  caufe  ,  de  réunir  le  fyftcme 
total  des  èttes  fous  une  feule  idée ,  & 
de  dohner  un  fens  au  mot  fubjiance ,  le- 
quel eft  au  fond  la  plus  grande  àes  abf- 
tractions.   Tour  enfant   qui    croit   en 
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Dieu  eft  donc  nécelTairement  idolâtre  ,, 
ou  du  moins  Anthropomorphite  j  ôc 
quand  une  fois  l'imagination  a  va 
Dieu  ,  il  efl  bien  rare  que  Tentende- 
menc  le  conçoive.  Voilà  précifément 
Terreur  où  mené  Tordre  de  Locke. 

Parvenu  ,   je   ne  fais  comment  ,   a 
ridée    abftraice   de    la   fubftance  ^  0:3. 
voit  que,  pour  admettre  une  fubftance 
imique  ,   il  lui  faudroit  fuppofer  des 
qualités  incompatibles   qui  s'excluent 
mutuellement  ^  telles  que  la  penfée  ^c 
rétendue  ,   dont   Vtine  eft   eflentiella-- 
ment  divifible ,  &c  l'autte  exclut  tours 
divifibilité.  On  conçoit  d'ailleurs  quQ- 
la  penfée  ,  ou  ,  fi  l'on  veut  ,  le  {qh.^ 
timent  ,   eft  une   qualité  primitive  dt. 
infcparable  de  la  fuhftance  à  laquelle: 
elle  appartient ,  qu'il  e.i  eft  de  mêm^ 
de  l'étendue  par  rapport  à  fa.fubr.in:ce-.. 
D'où  l'on  conclut  que  les  êtres  qui  per- 
dent une  de  ces  qualités,   petdenir  Er. 
£ib:lance  a.  laquelle    elle  appartienc.^ 


5  4<^  É    M    I    L    E  ^ 

que  par  conféquen:  la  more  n'eft  qu'une 
réparation  de  fubftances ,  &  que  les 
erres  où  ces  deux  qualités  font  réu- 
nies, font  compofés  des  deux  fubftan- 
ces auxquelles  ces  deux  qualités  ap- 
partiennent. 

Or ,  confidérez  maintenant  quelle 
diftance  refte  encore  entre  la  notion 
des  deux  fubftances  &  celle  de  la  na- 
ture divine  ;  entre  l'idée  incompré- 
Lenfibîe  de  Tadion  de  notre  ame  fur 
notre  corps  ,  &  l'idée  de  l'adion  de 
Dieu  fur  tous  ks  êtres.  Les  idées  de 
création  ,  d'annihilation  ,  d'ubiquité, 
d'éternité,  de  toute-puiffance  ,  celles 
des  attributs  divins  ,  toutes  cqs  idées 
'qu'il  appartient  à  fi  peu  d'hommes  de 
voir  auflî  confufes  &  aufti  obfcures 
quelles  le  font,  &  qui  n'ont  rien  d'obf- 
cur  pour  le  peuple,parce  qu'il  n'y  com- 
prend rien  du  tout ,  comment  fe  pic- 
fenteront-elles  dans  toute  leur  force  , 
c'eft  â-diire,  dans  toute  leur  obfcuricé  , 
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a  de  jeunes  efprits  encore  occupés  aux 
premières  opérations  ^^s  fens  ,  ôc  qui 
ne  conçoivent  que  ce  qu'ils  touchent  ? 
C'ell  en  vain  que  les  abîmes  de  l'infini 
font  ouverts  tout  autour  de  nous  ;  un 
enfant  n'en  fait  point  être  épouvanté  ; 
Îq%  foibles  yeux  n'en  peuvent  fonder  la 
profondeur.  Tout  eft  infini   pour  les 
enfans  ,  ils  ne  favent  mettre  des  bor- 
nes à  rien  ;  non  qu'ils  fafient  la  mefure 
fort  longue,  mais  parce  qu'ils  ont  l'en- 
tendement   court.   J'ai   même    remar- 
qué qu'ils  mettent  l'infini  moins   au- 
de-ià  qu'en-de-çà  à.^%  dimenfions  qui 
leur   font  connues.   Ils  eftimeront  un 
efpace  immenfe  ,  bien  plus  par  leurs 
pieds  que  par  leurs  yeux  ;  il  ne  s'éten- 
dra  pas   pour  eux  plus  loin  qu'ils  ne 
pourront  voir,  mais  plus  loin  qu'ails  ne 
pourront  aller.  Si  on'  leur  parle  de  la 
puiffance  de  Dieu,  ils  l'eftimeront  pref- 
que  auiîi  fort  que  leur  père.  En  toute 
chofe  leur  connoifïa^ce  étant  pour  eux 


54^  É   M  1   L   E  ^ 

la  mefure  des  polîibles ,  ils  Jugent  ce 
qu'on  leur  die  toujours  moindre  que 
ce  qu'ils  favent.  Tels  font  les  juge- 
mens  naturels  à  l'ignorance  &  à  la  foi- 
blelfe  d'efprit.  Ajax  eût  craint  de  fe 
mefurer  avec  Achille,  &  défie  Jupiter 
au  combat,  parce  qu'il  connoît  Achille 
6c  ne  connoît  pas  Jupiter.  Un  payfan 
SuilTe  qui  fe  croyoit  le  plus  riche  des 
hommes,  <5c  à  qui  l'on  tâchoit  d'expli- 
quer ce  que  c'étoit  qu'un  Roi ,  deman- 
doit  d'un  air  fier  fi  le  Roi  pourroit 
bien  avoir  cent  vaches  à  la  montagne. 

Je  prévois  conibien  de  Leâreurs  fe- 
ront furpris  de  me  voir  fuivre  tout  le 
premier  âge  de  mon  élevé  fans  lui  par- 
ler de  religion.  A  quinze  ans  il  ne  fa- 
voir  s'il  avoir  une  ame,  &:  peut-être  à 
dix  huit  n'eft-ii  pas  encore  tems  qu'il 
l'apprenne  :  car  s'il  l'apprend  plutôt 
qu  il  ne  faut ,  il  court  rifque  de  ne  le 
favoir  jamais. 

Si  j'avûis  à  peindre  la  flupidité  fa- 
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cheiife  5  je  peindrois  un  pcdanr  enfei- 
gnant  le  catéchifme  à  des  enfans  ;  fi  je 
vouloir  rendre  un  enfant  fou,  je  l'obli- 
gerois  d'expliquer  ce  qu'il  dit  en  ai- 
fanr  fon  caréchirme.  On  m'obje6lera 
que  k  plupart  de^  dogmes  du  Chrif- 
tianifrne  étant  des  myfteres ,  attendre 
que  TeTprit  humain  foit  capable  de 
les  concevoir  ,  ce  n'efl  pas  attendre 
que  Tenfant  foit  homme,  c'eft  atten- 
dre que  l'homme  ne  foit  plus.  A  cela 
je  réponds,  premièrement,  qu'il  y  a  des 
myfteres  qu'il  eft  non-feulement  impof- 
fibleà  rhomme  de  concevoir,  mais  de 
croire  ,  Se  que  je  ne  vois  pas  ce  qu'on 
gagne  à  les  enfeigner  aux  enfkns ,  fi  ce 
n'eft  dé  leur  apprendre  a  mentir  de 
bonne  heure.  Je  dis  de  plus  ,  que,  pour 
admettre  les  myfteres,  il  faut  compte»- 
dre,  au  moins,  qu'ils  font  incompréhen- 
fibles  y  de  les  enfans  ne  font  pas  même 
capables  de  cette  conception-là.  Pour 
l'âge  où  tout  eft  myftere,  il  n'y  a  point 
de  myfteres  proprement  dits. 
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Il  faut  croire  en  Dieu  pour  être  fau" 
ve.  Ce  dogme  mal  entendu  eft  le  prin- 
cipe de  la  fanguinaire  intolérance ,  &c 
la  caufe  de  toutes  Ces  vaines  inftruc- 
tions  qui  portent  le  coup  mortel  à  la 
raifon  liumaine,  en  l'accoutumant  à  fe 
payer    de  mots.  Sans  doute,  il  n'y   a 
pas  un  moment  à  perdre  pour  mériter 
le  falut  éternel  :  mais  fi ,  pour  l'obtenir, 
il  fuffit  de  répéter  de  certaines  paro- 
les 5  je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  empê- 
che de  peupler  le  Ciel  de  fanlonnets  & 
de  pies  ,  tout  auffi  bien  que  d'enfans» 
L'obligation    de   croire  en   fuppofe 
la   poiîibilité.    Le   Philofophe   qui   ne 
croit  pas  a  tort  j  parce  qu'il  ufe    mal 
de  la  raifon  qu'il  a  cultivée  ,  de  qu'il' 
eft  en  état  d'entendre  les  vérités  qu'iF 
rejette.   Mais  l'enfant  qui  profelfe   \x 
religion   chrétienne  ,  que  croit-il  ?    ce 
qu'il  conçoit,   &c  il  conçoit  Ci  peu  ce 
qu'on  lui  fait  dire,  que,  fi  vous  lui  dites^ 
le  contraire,  il  l'adoptera  tour  aufîi  vo- 
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lontiers,  La  foi  des  enfans  &  de  beau- 
coup d'hommes  eft  une  affaire  de  géo- 
graphie. Seront  ils  récompenfés  d'être- 
nés  a  Rome  plutôt  qu'à  la  Mecque > 
On  dit  à  l'un  que  Mahomet  eft  le  Pro- 
phète de  Dieu,  ic  il  dit  que  Mahomet 
eft  le  Prophète  de  Dieu;  on  dit  a  Tau- 
tre  que  Mahomet  eft  un  fourbe  ^  &  il 
dit  que  Mahomet  eft  un  fourbe.  Cha^ 
eun  des  deux  eût  affirmé  ce  qu'affirme 
l'autre^s'ils  fe  fufTent  trouvés  tranfpofés. 
Peut  on  partir  de  deux  difpofîrions  G. 
femblables  pour  envoyer  l'un  en  Para- 
dis &  l'autre  en  Enfer  ?  Quand  un  en- 
fant dit  qu'il  croît  en  Dieu  ,  ce  n'eft 
pas  en  Dieu  qu'il  croit,  c'eft  à  Pierre 
ou  à  Jacques  qui  lui  difent  qu'il  y  a 
quelque  chofe  qu'on  appelle  Dieu  ;  èc 
il  le  croit  a  la  manière  d'Euripide. 

O  Jucher  /  car  de  toi  rien  Jtnon 

Je  ne  cannois  feulement  que  le  nom  *. 


*  Plucarque-,  Trvtî  de  l'Amour;  trai.  i' Amyou 
C'cfl  ainfi  que  com.nençoit  d'abord  la  Tragédie  Je 
Ménalippe  \  miis  les  clameurs  du  Peuple  d'Athènes 
forcèrent  Euri^'ide  â  changer  ce  corameuceinent. 
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Nous  tenons  que  nul  enfant  morr 
avant  l'dge  de  raifon  ne  fera  privé 
du  bonheur  éternel  j  les  Catholiques 
croient  la  même  chofe  de  tous  les  en- 
fans  qui  ont  reçu  le  baptême  ,  quoi- 
qu'ils n'aient  jamais  entendu  parler  de 
Dieu.  Il  y  a  donc  àes  cas  où  l'on  peur 
être  fauve  fans  croire  en  Dieu ,  &c  ces 
cas  ont  lieu  j  foit  dans  l'enfance,  foit 
dans  la  démence  ,  quand  l'efprit  hu- 
main eft  incapable  àts  opérations  né- 
ceffaires  pour  reconnoître  la  Divinité^. 
Toute  la  différence  que  je  vois  ici  en- 
tre vous  (Se  moi,  eft  que  vous  prétendez^ 
que  les  enfans  ont  à  fept  ans  cette  ca^ 
pacité  5  &  que  je  ne  la  leur  accorde 
pas  même  à  quinze.  Que  j'aie  tort  ou 
raifon ,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  article 
de  foi ,  mais  d'une  (impie  obfervatioii 
d'hiftoire  naturelle. 

Par  le  m.ême  principe,  il  eft  clair: 
que  tel  homme  parvenu  jufqu'à  la. 
vieilleiTe  fans  croire  en  Dieu  ,  ne  fer.x 
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pas  pour  cela  privé  de  fa  préfence  dans 
l'aarre  vie,  fi  fjii  aveugleraent  n'a  pas 
été  volonraiie  ,  &:  je  dis  qu'il  ne  l'ett 
pas  toujours.  Vous  en  convenez  pour 
les  infenfés  qu'une  maladie  prive  de 
leurs  f-icultés  rpirirueîles ,  mais  non  de 
leur  qualiué  d'homme  ,  ni  par  confé- 
quent  du  droit  aux  bienfaits  de  leur 
Créateur.  Pourquoi  donc  nen  pas  con- 
venir auiîi  pour  ceux  qui  y  féqueiïrés 
de  toute  fociéié  dès  leur  enfance,  au- 
roient  mené  une  vie  abfolument  fau- 
vage,  privés  des  lumières  qu'on  n'ac- 
quiert que  dans  le  commerce  des  hom- 
mes *?  Car  il  eil;  d'une  impofîibilité 
démontrée  qu'un  pareil  Sauvage  pût 
jamais  élever  fes  réflexions  jufqu'à  I^ 
connoilTance  du  vrai  Dieu.  La  raifcn 
nous  dit  que  l'homme  n'ed  puniffable 
que  par  les   fautes  de  fa  volonté ,  Se 


*  Sur  l'état  naturel  de  l'efprit  hurnain  gc  fur  la  len- 
teur de  fes  progrès  ,  voye?^  la  prtm'ure  partie  du  dlf- 
c<)ur5  fur  L' in  éga  ilté. 
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qu'une  ignorance  invincible  ne  iiii  fau- 
rjit  être  imputée  a  crime.  D'oii  il  fuie 
que   devant    la  juftice   éternelle    tout 
homme  qui  croiroit,  s'il  avoit  les  lu- 
mières néceflTaires  ,  efl  réputé  croire  , 
ô:  qu'il  n'y  aura  d'incrédules  punis  que 
ceux  don:  le  cœur  fe  ferme  a  la  vérité. 
Gardons  -  nous  d'annoncer  la  vérité 
à  cQux  qui  ne  font  pas  en  état  de  l'en- 
rendre  ,    car  c'efr  y  vouloir  fubftituer 
Terreur.  11  vaudroir  mieux  n'avoir  au- 
cune idée  de  la  Divinité  que  d'en  avoir 
des  idées   baffes  ,    fantp.ftiques  ,  inju- 
rieufes,  indignes  d'elle  ;  c'eft  un  moin- 
dre   mal    de    la  méconnoître   que  de 
l'outrager.   J'aimerois   mieux,    dit    le 
bon  Plutarque  5  qu'on  crût  qu'il  n'y  a 
point  de  Plutarque  au  monde,  cjue  fi 
l'on  difoit  que   Plutarque  efl:  injufte  , 
envieux  ,  Jaloux,  &  fi  tyran  ,  qu'il  Qxigt 
plus  qu'il  ne  laiffe  le  pouvoir  de  faire. 
Le  grand  mal  à^s  images  difformes 
de  la  Divinité  qu'on  trace  dans  l'efinit 
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des  enflms  efl:  qu'elles  y  reftent  toute 
leur  vie,  ôc  qu'ils  ne  conçoivent  plus, 
étant  hommes  5  d'autre  Dieu  que  celui 
des  enfans.  J'ai  vu  en  Suifife  une  bonne 
&  pieufe  mère  de  famille  tellement 
convaincue  de  cette  maxime ,  qu'elle 
ne  voulut  point  inftruire  fon  fils  de  la 
religion  dans  le  premier  âge  ,  de  peur 
que,  content  de  cette  inftrudion  grof- 
fiere,  il  n'en  négligeât  une  meilleure 
à  l'âge  de  raifon.  Cet  enfant  n'enten- 
doit  jamais  parler  de  Dieu  qu'avec  re- 
cueillement de  révérence  5  &  fi -tôt 
qu'il  en  vouloit  parler  lui-même  on 
lui  impofoit  filence  comme  far  un 
fujet  trop  fublime  ôc  trop  grand  pour 
lui.  Cette  réferve  excitoit  fa  curiofité  , 
&  fon  amour-propre  afpiroit  au  mo- 
ment de  connoître  ce  myftère  qu'on 
lui  cachoit  avec  tant  de  foin.  Moins  on 
lui  parloir  de  Dieu ,  moins  on  foufFroic 
qu'il  en  parlât  lui-même.  Se  plus  il 
s'en  occupoit  :  cet  enfant  voyoit  Dieu 
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par-tout  ;  &:  ce  que  je  craindrois  de  cet 
air  de  myftere  indifcrettement  affecté, 
feroit  qu'en  allumant  trop   l'imagina- 
tion d'un  jeune  homme  ,  on  n'alcerât 
fa  tête  5  &  qu'enfin  l'on  n'en  fît  un  fa- 
natique, au-lieu  d'en  faire  un  croyant. 
Mais  ne  craignons  rien  de  femblable 
pour  mon  Emile,  qui,  refufant  conf- 
tamment  ^on  atLention  à  tout  ce  qui  eft 
au-delfus  de  fa  portée  ,  écoute  avec  la 
plus   profonde  indifférence  les  chofes- 
qu'il  n'entend  pas.   Il  y  en  a  tant  fur 
l^fquelles  il  eft  habitué  à  dire  :   cela 
n'eft  pas  de  mon  reffort  ,  qu'une   de 
plus  ne  l'embarraiTc-  gueres  \  Se  quand 
il  commence  à  s'inquiéter  de  ces  gran- 
des queftions  ,    ce   n'eft  pas  pour  les 
avoir   entendu   propofer  ,    mais    c'efl: 
quand  le  progrès  de  Tes  lumières  por- 
te (es  recherches  de  ce  c6ré-là. 

Nous  avons  vu  par  quel  chemin  l'ef- 
prit  humain  cultivé  s'approche  de  ces 
niyfteres,  de  je  conviendrai  volontiers 


y  r-' 
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qu'il    n'y    parvient    naturellement    au 
îein  de  la  fociété  même ,  que  dans  un 
•âge    plus  avancé.   Mais    comme  il   y 
a    dans    la  même   fociété   des   caufes 
inévitables  par   Icfquelles    le   progrès 
des  paillons  ell:  accéléré,  fi  l'on  n'ac- 
-céléroit    de    même    le    progrès     àQS 
lumières    qui    fervent    à    régler     ces 
paflîons  ,    c'eft    alors    qu'on    fortiroit 
véritablement    de   Tordre   de   la  Na« 
ture  ,   àc  que  l'équilibre  feroit  rom- 
pu. Quand  on  n'eft  pas  maître  de  mo- 
dérer un  développement  trop  rapide  , 
il  faut  mener  avec  la  même  rapidité 
ceux  qui  doivent  y  correfpondre,   en 
forte  que  Tordre  ne  fort  point  interver- 
ti 5   que  ce  qui  doit  marcher  enfem- 
ble  ne  foit  point  féparé,  &  que  l'hom- 
me 5   tout  entier  à  tous   les  momens 
de  fa  vie,  ne  foit  pas  à  tel  point  par 
une   de  {ts   facultés ,   &  à  tel   autre 
point  par  \es  autres. 

Quelle  difficulté  je  vois  s'élever  ici  î 
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difficulté  d'auranr  plus  grande  ,  qu'elle 
efl:  moins  dans  les  chofes  que  dans  la 
pufîiianimicé  de   ceux   qui  n'ôfent  la 
réfoudre  :  commençons  ,  au    moins  , 
par  ofer  la  propofer.  Un  enfant  doit 
être  élevé  dans  la  religion  de  fon  père  ; 
on  lui   prouve  toujours  très-bien  que 
cette  religion,  quelle  qu'elle  foit,  eft 
la  feule  véritable  ,  que  toutes  \qs  au- 
tres ne  font  qu'extravagance  &  abfur- 
dité.  La   force  des   argumens  dépend 
abfolument,  fur  ce  point,  du  pays  où 
l'on   les    propofe.   Qu'un  Turc  ,    qui 
trouve  le   Chriftianifme  fi  ridicule   à 
Conftantiiîople  ,  aille    voir   comment 
on    trouve   le  Mahométifme  à  Paris  : 
c'eft  fur-tout   en   matière  de   religion 
que  l'opinion   triomphe.    Mais    nous 
qui  prétendons   fecouer   fon  joug  en 
toute  chofe ,  nous  qui  ne  voulons  rien 
donner  à  l'autorité  ,  nous  qui  ne  vou- 
lons rien  enfeigneu  à  notre  Emile  qu'il 
ne  pût  -apprendre  de  lui  -  même  par 
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tout  pays,  dans  quelle  religion  Pcle- 
yerons-nous  ?  à  quelle  kôie  aggrége- 
rons-nous  l'homme  de  la  Nature?  La 
réponfe  eft  fort  fimple  ,  ce  me  fem- 
blej  nous  ne  l'aggrégerons  ni  à  celle- 
ci ,  m  a  celle-là  :  mais  nous  le  mettrons 
en  état  de  choifir  celle  où  le  meilleur 
ufage  de  fa  raifon  doit  le  conduire. 

Inctdo  per  Ignés 
Suppofitos  cinerl  dolofo, 

N'importe;  le  zèle  &  la  bonne-foi 
m'ont  jufqu'ici  tenu  lieu  de  prudence. 
J'efpere  que  ces  garants  ne  m'aban- 
donneront point  au  befoin.  Ledeurs, 
ne  craignez  pas  de  moi  des  précau- 
tions indignes  d'un  ami  de  la  vérité  : 
je  n'oublierai  jamais  ma  à^vi^Q  ;  mais 
il  m'efl:  trop  permis  de  me  défier  de 
mes  jugemens.  Au-lieu  de  vous  dire 
ici  de  mon  chef  ce  que  je  penfe,  je 
vous  dirai  ce  qae  penfoit  un  homme 
qui  valoit  mieux  que  moi.  Je  garantis 
la  vérité  des  faits  qui  vont  être  rap- 
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portés  5  ils  font  réellement  arrivés  a 
l'auteur  du  papier  que  je  vais  traaf- 
crire  :  c'eft  à  vous  de  voir  fi  Ton  peut 
eii  tirer  Aqs  réflexions  utiles  fur  le  fu- 
jet  dont  il  s'agir.  Je  ne  vous  propofe 
point  le  fentiment  d'un  autre  ou  le 
mien  pour  règle  ;  je  vous  l'offre  a 
examiner. 


Fin  du  Terne  fécond. 
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Comment  deviennent  impérieux.  I.  114 
Maxinrves  de  conduite  avec  eux.  I.  1 15 
En  grandiffant  deviennent  moins  remuans, 

nid. 

Ne   point  les  flatter  pour  les  faire  taire. 

I.  u^ 

Sont  prefque  tous  fevrés  de  trop  bonne 
heiu'e.  I.  121 

Suivent  mieux  que  nous  Tanalogie  gram- 
maticale. I.    ll(y 

On  s'emprefîe  trop  de  les  faire  pailer.  T. 

Et  de  corriger  leurs  fautes  de  langue. 

I.  127 
Apprennent  à  parler  plus  dilîin6Vement  dans 
les    Couvens  &   dans  les  Collèges.    IL 

130 
Pourquoi    ceux    des    Payfans    articulent 

mieux  que  les  nôtres.  IL  129 

Donnent  fouvent  aux  mots  d'autres  fens 

que  nous.  II.  13S 

Ne  point  montrer  un  air  allarmé^  quand  ils 

febleffent.  ^  ^      IL  145 

Avantages  pour  eux  d'être  petits   &  foi- 

bles.  II.   144 

Souffrent  plus  de  la  gêne  qu'on  leur  im- 

pofe  y  que  des  incommodités  dont  on  les 

garantit.  L  17S 
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En/ans  ^  en  les  gâtant  ^  on  les  rend  miréralrlesi 

L  179  6"  fu'iv. 

Règle  pour  accorder  ou  refufer  leurs  de- 
mandes. I.  186  ^  n^ 

On  les  conduit  par  les  paflions  qu'on  leur 
donne.  I.  19(5 

D'où  vient  leur  pétulance.  L  198 

-Abus  des  longs  difcours  qu'on  leur  tient. 

I.  212 

Ne  font  point  naturellement  portés  à  men- 
tir. ,  I.  25^  &  fuiv. 

Pourquoi  trouvent  quelquefois  d'heureux 
traits.  I.  249 

Leur  apparente  facilité  d'apprendre  ^  caufe 
leur  perte.  L  256 

On  ne  leur  apprend  que  des  mots.   L  260 

N'ont  point  une  véritable  mémoire.    L 

Comment  fe  cultive  celle  qu'ils  ont.   L 

Quelle  eft  leur  Géographie.  L  264 

Si  THirtoire  eft  à  leur  portée.  I.  265" 

Comment  fe  perd  leur  jugement.  L  272 

De  leurs  vêtemens.  I.  326 

Et  de  leur  coëffure.  L  33F 

Généralement  trop  vêtus.  L  332 

-  Sur-tout  dans  les  villes.  L  ZG  ^n. 

En  quel  mois  il  en  meurt  le  plus.  I.  3J3 

S'ils  doivent  boire,  ayant  chaud.  I-  3  3  y 

Ont  befoin  d'un  long  fommeil.  L  337 

Moyen  de  les  faire  dormir.  L  340 

.  Et  fe  réveiller  d'eux-mêmes.  L  341 

Comment  fupporrent  gaiment  la  douleur, 

*                                        ,  L.  343 
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£nfans ,  peuvent  être  exercés  aux  jeux  d*a- 
drefle.  L  403 

S'ils  doivent  avoir  les  mêmes  alimens  que 
nous.  I.  423 

Difficulté  de  les  obferver.  L  465 

On  ne  fait  point  le  mettre  à  leur  place.  lî. 

,        H 
Effet  de  la  docilité   qu'on  en  exige.    IL 

^4 

Ne  les  payer  que  de  raifons  qu  ils  puilTenc 

entendre.  II.  58 

Font  peu  d'attention  aux  leçons  en  dif- 

cours.  lî.  60 

Si  Ton  doit  leur  apprendre  à  être  galans 

près  des  femines.  lï.  106 ,  n. 

Un  appareil  de  machines  &  d'inftrumens 

les  effraye  ou  les  diftrait.  II.  144 

Ne  s'intéreiïent  qu'aux  chofes  purement 

phyfiques.  II.  ijz 

Sont  naturellement  portés  à  la  bienveuil- 

lance.  II.  180 

Mais  leurs  premiers  attachemens  ne  font 

qu'habitude.  IL  2C£ 

Leur  curiolité  fur  certaines  matières.   II. 

189 
Comment  doit  être   éludée.    IL   191    ^ 

fulv. 
Apprennent    à  jouer  le  fentiment.    IL 

Inconvénient  de  cela.  Ibid^ 

Tout  eft  fini  pour  eux.  IL  24^ 

Enfant^  augmente  de  prix  en  avançant  en 
âge.  I.  40 

Doit  favoir  être  malade.  L  68 
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Enfant ^  fuppofe  homme  à  fa  naiflance.   I.  9(3 

Poiirouoi   tend  la  main  avec  effort  pour 

faiiîr  un  objet  éloigné.         I.  102  ^  1 10 

A  quelle  dépendance  doit  être  affujetti. 

I.  175 

Ne  doit  point    être   contraint    dans   fes 

moiîvemens.  I.  174 

Ne  doit  rien  obtenir   par  des  pleurs.  I. 

17J 
Ne  doit  pas  avoir  plus  de  mots  que  d'idées. 

De  la  première  fauffe  idée  qui  entre  dans  fa 

tête    nailTent  Terreur    &  le   vice.     I. 

.  ^  187 

Ne  joint  pas  à  ce  qu'il  dit  les  mêmes  idées 

que  nous.  I.   lyo 

Gouverne   le  maître  dans  les  éducations 

foignées.  I.  301 

Comment  n'épiera  pas    les   mœurs    du 

maître.  !•  3^5 

Ne  doit  point  apprendre  à  déclamer.   I. 

45'- 
Aïoyen  de  le  rendre  curieux.  II.   15 

Ne  peut  être  ému  par  le  fentiment.    IL 

\G 
Ne  s'intérelTe  à  rien  dont  il  ne  voye  Tutilité. 

Situation  où  tous  les  befoins  naturels  de 
rhomme  ^  &  les  moyens  d'y  pourvoir 
fe  développent  fenfîblement  à  Ton  efprir. 

11.77 

Comment  il  faut  lui  montrer  les  relations 

fociales.  II.  85 

Sa  première  étude  eft  une  forte  de  phy- 
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.''       fîque  expérimentale.  II.  ^li 

Enfant  _,  ne  doit  rien  £ùre  fur  fa  parole.  IL 

.....  3J3 

Enfant  qui  Je  croit  brûlé  par  la  glace,    IL  151 

Enfant  difcole  ^  manière  de  le  contenir.   IL 

228 
Enfant-fait,  I.  447 

Sa  peinture.  I.  449  &  fuiv. 

Ennui  _,  d'où  vient.  IL  245 

Entendement  humain  ^  fon  premier  terme  Ô<: 
fes  progrès.  I.  90 

Envie  ^  ei]:  am ère  &  pourquoi.  IL  211 

Epia  et  e  ^  Ç\  prévoyance  ne  lui  fert  de  rien. 

II.  227 
Erreur  ^  le  feul  moyen  de  Téviter  ^  eft  l'igno- 
rance. IL  ry6 
Erreurs  de  nos  fcns  _,  font  des  erreurs  de  nos 
jjgemens  5  exemple.                    IL  iji 
Efprit  j  chaque  Efprit  a  fa  forme  félon  laquelle 
il  doit  être  gouverné.  I.  205 
Ses  caractères.                                   IL  IJQ 
EJprit  (Y)  d'un  enfant  doit  être  d'abord  ex- 
halé  modérément  ,    puis   retenu.   I. 

Efprit    de  votre  élevé  &  du  mien.       I.  299 
Ljprit  vulgaire  _,  à  quoi  fe  reconnoît  dans  l'en- 
fance. I.  252 
Sens  du  mot  efprit  ^  pour  le  peuple  &:  pour 
les  enfans.                                     IL  ^42 
Sens  primitif.                                    IL  345 
Etat  de  Nature ,  en  en  fortant ,  nous  forçons 
nos  fembhblcs  d'ca  fortii  aufîi.  IL  112 
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Etat  de  Nature  y  quelle  occupation  nous  erî 

rapproche  le  plus.  II.  iià 

Etat  de  Nature  ,  état  civil  :  ce  qu'il  faudroit 

pour  en  réunir  les  avantages.         I.  175 

Etudes  j  s'il  y  en  a  où  il  ne  faille  que  des  yeux. 

I.  263 
S'il  y  en  a  qui  conviennent  aux  enfans.  I. 

Etudes  fpcculatives  j  trop  cultivées  aux  dépens 

de  Tart  d'agir.  IL  518 

Etudier'  par  cœur  ^  habitue  à  mal  prononcer, 

I.331 
Euripide  y  ce  qu'il  dit  de  Jupiter.  II.  351 
Exccs  d'indulgence  ou  de  rigueur  à  éviter.  I. 

1-7 

Exercice  du  corps  ^  s'il  nuit  aux  opérations  de 

refprit.  I.  2.9  ( 

Explications  en  dîfcours ^îoni^QU.  d'impreflion 

fur  les  enfans.  il.  60 

îvlauv^ife  explication   par  les  chofes.    II. 

69 

Jl^ablzs  j  fi  leur  étude  convient  aux  enfans. 

I.  i-s 
Analyfe  d'une  de  celles  de  la  Fontaine.   I. 

278 

-  Examen  de  leur  morale.  I.  284 

Quel  eft  leur  viai  tems.  II.  312 

La  morale  n'y  doit  pas  être  développée. 

IL  313 

Facultés  fuperflues  de  l'homme  ,  caufcs  de  fa 

mifere.  I.  i_)S 

Famille  y  comment  fe  difîbut.  L  145 
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FdntaiJ^c  des  enfins  oités.  î    isr 

JtarineuXy  -  j^  -.g 

Fautes^  leur  tems  ert  celui  des  Fables.  IL 

ravonn  ,  -Cite.  I,   j^g 

FeViaV/  de  rhomme  ici  bas  efl  négative.  I. 

Femme  ,  confîderée comme  un  homme  impar- 
_/3it.  11.172. 

JN  eit  a  bien  des  égards  qu'un  grand  enfant. 

îbid. 
Femmes  ,  notre  première  éducation  leur  ap- 
partient. ^  1.2,/:, 
Ne  veulent  plus  être  nourrices  ni  mères. 

Quel  air  leur  plaît  dans  les  hommes.' IL 

Fétiches,  n,  244 

Feu  de  la  jeunejfe ,  pourquoi  la  rend  inàiï:cï^ 

plinable.  II.  ^54 

C  elt  par  lui  qu'on  la  peut  gouverner,  il. 

±01  des  enfans  ^  a  quoi  tient.  H.  3  ji 

Foihlejfe  ^  en  quoi  confîile.  I.  1J7 

D^ou  vient  celle  de  Thomme.  IL  2 

C'eft  elle  qui  le  rend  fociable.       IL  209 

Force  ^  en  quoi  conlilh.  I.  IJ7 

,   A  quel  âge  Thomme  a  le  plus  de  force 

relative.  H.  ^ 

Comment  il  en  doit  employer  l'excédent. 

II.   G 

Force  du  génie  &  de  Vame^  comment  s'annonce 

dans  l'enfance,  I.  2ji 
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Torèt  de  Montmorenci.  II    61. 

Franfois  ,  ce  qui  rend  leur  abord  repouflant 

&  déiagréaSle.  I.  13$,  383. ,  /z. 

KJAiETÉy  figne  très-équivoque  du  conten- 
tement.  IL  241 

Gaufres  ifoperimctrcs,  I.  403 

Gaurds.  I.  43O 

.Genevois  3   peut  être  ne  feroient  plus  libres  _, 
s'ils  n'avoient  fu  marcher  fans  fouliers. 

I-  "S 

Génie ,  a  foLivent  dans  Tenfance  l'apparence 

de  la  llupidité.  I.  252. 

Génie  des  hor.vv.es  ,  différent  dans  les  peuples 

&  dans  les  individus.  II.  284 

Géographie  ^  idée  qu'yen  ont  les   enfans.    I. 

264 
Ses  premières  leçons.  II.  25 

Géométrie  ,  s'il  elt  vrai  que  les  enfans  l'ap- 
prennent. I.  257 
Notre  manière  de  Tenfeigncr  donne  plus  à 
l'imagination    qu'au    raifonnement.     I. 

,    .  39S 

Comment  Emile    en  apprendra  les   pre- 
miers élémens.  I.  399 
Moyen  de  la  rendre  intéreffantev         II.  9 
Gourmandife\  préférable  à  la  vanité  ^  poun 
mener  les  enfans.  I.  425 
Vice  des  cœurs  fans  étoffe.            I.  416 
Goii:.  Remarques  fur  ce  fens.     1. 419  &fuiv, 
Guuts  naturels^  font    les   plus    fnnples.    I. 

4U 
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Et  les  plus  univerfels.  I.  422. 

Gouvernement  politique  ^  à  quoi  doit  fe  bor- 
ner Fidée  qu'il  en  faut  donner  àTenfant. 

i^ouverneur ,  première  qualité  qu^il  devroit 

avoir.  1^  ^-, 

Moyen  d'éviter  la  difficulté  du  choix.  I. 

P,  .  \      .  4S 

JLjoit  être  jeune.  I,  r. 

S'il  doit  avoir  déjà  fait  une  éducation.  /. 

Doit  choifîr  auffi  Ton  élevé.  I.  jy 

Ne  doit  point  s^envifager  comme  en  devant 

être  un  jourféparé.  I,  r^ 

Ne  doit  point  fe  charger  d'un  élevé  infirme. 

Doit  avoir  de  rautorité  fur  tout  ce  qui'en- 
toure  Ton  élevé,  &  moyen  d'acquérir 
cette  autorité.  I  ^09 

Doit  fe  faire  apprentif  avec  fon  élevé.  II. 

Abus  à  éviter  dans  leurs  communs  travaux. 

Fondement  de  la  confiance  que  l'éleve'doit 
avoir  en  lui.  jp       3 

Comment  doit  fe  conduire  dans  les  fautes 
de  fon  eleve  devenu  grand.  JJ. 

Gouverneurs ,  leur  faufle  dignité.        JJ.  20I 
i^rand  beigneur  devenu  gueux,  Jï    1 1  ç 

^-^ir^yer.  j*  j^^, 

^'"^yf^^.  pain  de  Piémont.  I*  12^ 

i^ymnajiique,  j'  ,   T 
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XIabitude  ^  n'ell  point  la  Nature.      I.  7 

Seule  habitude  qu'on  doit  donner  à  l'en  fane 

dans  le  premier  âge.  I.  9^ 

D'où  vient  Tattrait  de  V habitude,       L  45  y 

Habitude  du  corps  ^  convenable  à  Texercice  , 

différente  de  celle  qui  convient  à  Tinac- 

tion.  I.  132 

Haleine    de   l'homme  ,   mortelle  à  Thomme  , 

I.  ^z 
Henri  IF.  Mot  de  ce  Prince  fur  les  prédic- 
tions des  Alhologues.  J.  249 
Héritier  ,  comment  s'élève.  L  3  1 2 
Hermès»  II.  ^6 
Hérodote  ,  cité.  I.  3  3  2  j  440 
Mijicire  ^  n'eft  point  à  la  portée  des  enfans. 

I.  26; 
Exemple.  I.  267 

Tems  de  Ton  étude.  IL  272 

Calomnie  le  genre-humain.  IL  274 

N'ell:  jamais  fidelle.  II.  275- 

En  quoi  iemblable  aux  Romans.      II.  277 
Doit  peindre  fans  faire  de  portraits.  II, 

279 
Montre  plus  les  adions  que  les  hommes. 

II.  282 
Hiftoire  moderne  ^  n'a  point  de  phyfîonomie. 

Hifloriens  anciens.  \,  ^.q   „^ 

Hobbes^  comment  appelloit  le  méchant."*  I. 

III 
£n  quel  fens  fon  grand  principe  efl  vrai. 

I.  iSo 
Hochets, 
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Hochets,  T 

Ho^nme^  comment  défapprend  à'mourir!  L 

Son  haleine  eft  mortelle  à  Tes  femblables. 

Fort  par  lui-même,  rendu  foible  par  la  fot 
acte.  T    -^Q 

D3  1.    i6ô  ,  171 

Oit  s  armer  contre  les  accidens  imprévus., 

Eft  le  même  dans  tous  \ts  états.       Il*  [V. 

Ce  qui  le   rend  efTentiellement  bon  ou 

méchant.  jj  Ysr 

Doit  être  formé  avant  d^ufer  de  Ton  Vexe. 

^'marque.  ""'"''"'  '"'  ^■'""''  B^"^  P^^-'^on 

Commence   difficilement  à  penfer"^  ne 
ccfle  plus.  ^       jT        o 

Homme  courant  d'étude  en  étude,  i  quoi'com- 

pare.  ji 

flom;^.  </a  monde,  tout  entier  dans  fon  marque! 

Homme  naturel,  en  quoi  confîfte  fon  bonheur. 

Homn^enaturel ,  vivant  dans  l'état  de  Naîùre' 

SnsISif ''",  '''^"•"'^'^  "«urel  Vivant 
dans  letat  civjl.  II.  If7    ,,„ 

Borne  par  fes  facultés  aux  chofes  fenfibiJs! 
Homme ,  pourquoi  j'en  parle  tard  à  moJélive! 

^"""éleve's!'^'""  ^  ont  feu],  befoin"'êt!! 
Tome' IL  «  ^- ^^ 
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Humanité  ^  premier  devoir  de  Thomme.    I. 

149 

Ce  qui  la  conftitue.  ^    II.  215 

Comment  s'excite  &:  fe  nourrit  dans  le 

cœur  d'un  jeune  homme.  II.  217^219 

Maximes  pour  cela.  II.  218  &  fuiv. 

Hygiène,  I.   68 

IDÉES  y  diftinguées  des  images.  L  2f(> 

Et  des  fenlations.  II-  150 

La  manière  de  les  former  eft  ce  qui  donne 

un  caractère  à  refprit  humain.  Ibid, 

Idées  firnples  ^  ce  que  c  ell.  II.  1 5  r 

Identité  Juccejfive  ,   comment  nous  avons  le 

fentiment  de  la  nôtre.  !•  H? 

Jeunes   femmes ,    leur    manège   pour  ne  pas 

nourrir  leurs  enfans.  I.    29 

Jeunes  gens  corrompus  de  bonne  heure  ^  font 

durs  &  cruels.  II.  208 

Caradlere    de  ceux   qui   confervent  long- 

tems  leur  innocence.  Ibid, 

Pourquoi    paroiflent    quelquefois    infenfî- 

bles  ,  quoiqu'ils  ne  le  foient  pas.  11.  235 

Inconvénient  de  les  rendre  trop  obferva- 

teurs.  II.    171 

Jeune  homme  ,  objets  qu'on  doit  lui  montrer 

à  certain  âge.  IL  217  ,  247 

Exemple.  II.  250 

Doit  penfer  bien  de  ceux  qui  vivent  avec 

lui.  IL  270 

•Eftimer    les   individus  ^    &    méprifer    la 

multitude.  I^id. 
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J^ux ,  par  qui  &  à  quelle  occafion  inventés. 

Jeux  de  nuit,  utilité  &  pratique.  L  5/4^ 

^^^/a:  olympiques ,  a  quoi  comparés.    II.  270 
i/Tz^^z/z^r/W .  étend  la  mefure  des  pombles. 

Transforme  en  vices  les  payons  des'étVes 

j   .  ^^^"^5-    ,  II.  205 

Imitation^  goût  naturel.  I.  2^4 

Comment  dégénère  en  vice,  T*.  •.45- 

Indigeftions,  comment  les  enfans  n'en  a'uront: 

infans»  x    ^^ ^ 

Inpni.  ÎI 

Ingratitude  ,    n'eft  pas    dans  le  cœm-  de 

kl  nomme.  jj    , 

D'où  elle  vient.  li  l^^ 

Inoculation.  y 

,    Inftincl  ,  comment  devient  fentiment*.  ^JL 

Inflrumon^ï  quel  prix  onla  donne  aux  enfans^. 
Doit  être  renvoyée  autant  qu'on  peut!  Y 

i*       L'on  n'y  doit  employer  ni   rivalité,  ni 
I  ^^^^'^^^  II    7f 

minorations  de  la  Nature  font  tardives,  celles 
■         des  hommes  prématurées.  II    17 

^Jnjirumens  méchaniques  ^  leur  multitude  nuit 
a  1  adrefle  des  mains  &  à  la  jurtefTe  des 
lens.  JJ 

Intelligence  ,    épreuve   &    mefure    de   fon 
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développement.  .  I^*  9 

Intolérance^    quel    dogme  eft   Ion   principe. 

IL  3)Q 

Jugemens  adifs  &  paffifs.  H-    i^j- 

Diftindion.  .         ^^jf* 

Comment    on    apprend    à  bien    juger.    11. 

Jujlice  ,  quel  eft  en  nous  fon  premier  fen- 
timent.  y  ^^^ 

Juftice  humaine  ,  fon  principe.        II-  ^^4^  ^' 

Ji<yr/cf  &  ^o/îre  ne  font  pas  de  purs  êtres 
moraux.  H-  ^^3 

Juvenal  cité.  H-    ^37 

J[,y4   Fontaine  ,   fi   fes  Fables  conviennent 

aux  enfans.  ^\,^^^ 

Laie ,  fi  le  choix  du  lait  de  la  mère  ou  d  une 

autre  ,  eft  indifférent.  I-  3^ 

D^abord  féreux  ,    puis  prend  de  la  con- 

fiftance.  ]'  73 

Eft  une  fubftance  végétale.  1-  77 

Se  caille  toujours  dans  reftomach.     I.  79 

Langue  naturelle.  L    1C4 

Lanpues,  Il  leur  étude  convient  aux  entans. 

^  l.  162. 

Un  enfant  n^en  apprend  jamais  qu'une.  L 

262. 

Pourquoi   Ton    enfeigne   aux    enfans   par 

préférence  les   langues  mortes.         I.  2^5 

Leçons  ,   doivent  être  plus  en  action  qu  en 
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hommes  libres.  I.  i^^, 

Favorife  le    fort   contre   le  foible.   '     II. 

Loix    de    la   N^PMtre  ^  dans    leur    recherchée 
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en  fort  dès  l'enfance,  L  36 

Exerce  inceifamment  les  enfans.  î.  37 
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